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Il faisait vraiment très bon pour un mois de mai et la vie à New York devenait de plus en plus agréable. Hubert Bonisseur de la Bath appréciait, il aimait cette ville aux insaisissables facettes.

Il avait fini d’aménager son loft à Greenwich Village. Tout y était blanc, éclairé par d’immenses baies vitrées qui laissaient entrer à flots l’air printanier et le soleil déjà chaud. Il avait décoré son appartement de magnifiques pièces de mobilier venant de ses ancêtres, et y avait ajouté la note surprenante d’une collection de peintures contemporaines qui jetaient leurs taches de couleurs sur la blancheur des murs.

Assis sur son canapé, il avait entrepris sa revue de presse quotidienne ; une pile déjà impressionnante de journaux jonchait la table basse et le Washington Post qu’il venait de terminer suivit le même chemin.

Hubert se leva et s’arrêta devant une des baies vitrées qui offraient une vue splendide sur Greenwich. Le soleil, au déclin, commençait à embraser les terrasses et les gratte-ciel de New York. À gauche, les tours jumelles du World Trade Center prenaient une couleur lie-de-vin dans la clarté mourante du jour.

Machinalement, Hubert se mit à penser à des montagnes couvertes de perce-neige, à son fils Hugo dont il venait à peine de découvrir l’existence et qui était pensionnaire en Suisse, à Saint-Cergue, à des milliers de kilomètres de là.

S’arrachant à la vue et à ses pensées, Hubert se dirigea vers une console encombrée d’une partie de sa collection d’antiquités et y prit le Tampa Daily puis revint s’asseoir sur le canapé de cuir, face à la table basse de marbre dont le socle faisait office de bar. Il décida, avant de continuer ses lectures, de s’octroyer un bon scotch bien tassé.

Toute l’Amérique ne se préoccupait plus que des élections présidentielles et H.B.B., comme ses compatriotes, se passionnait pour cette lutte. Mais en vérité, quelque chose intriguait Hubert. Depuis plusieurs mois, ce quotidien de Floride se déchaînait en attaques, plus grossières les unes que les autres, contre les candidats à l’investiture. Le moindre accroc aux bonnes mœurs, fondé ou pas, se devait d’être immédiatement dénoncé sur la place publique ; jusque-là, rien que de très normal pour un pays si puritain ; l’affaire Gary Hart en avait été, récemment, un bel exemple. Mais deux points essentiels troublaient Hubert :

Un : – Aucun des deux partis n’était épargné, pas plus le démocrate que le républicain.

Deux : – Il était évident que les accusations étaient montées de toutes pièces et pourtant cela marchait…

Jusqu’à présent.

Le Tampa Daily était parvenu à ruiner la réputation de quatre candidats et à en écœurer deux autres. Un coup de maître pour une feuille de chou totalement inconnue du grand public six mois plus tôt. À noter, qu’à cette époque, il avait été racheté par un industriel, un certain Joe Aliotti. Il semblait bien que l’on assistait à un pur et simple boycott des prochaines présidentielles, et un vent de panique commençait à souffler sur le Capitole et la Maison-Blanche. Hubert le sentait aussi, et n’aurait pas été étonné d’être bientôt appelé en mission.

Confortablement installé, sirotant doucement son scotch, il prit enfin connaissance des derniers potins à la une du journal de Floride. La fureur infamante du Tampa Daily s’abattait depuis quelque temps sur les deux candidats en tête des primaires : Jeremy Higgins, sénateur républicain du Massachusetts, et Sam Rockwell, sénateur démocrate et industriel à Tampa, fief du journal. Ouvertement accusé d’être toxicomane, le sénateur Higgins avait décidé de poursuivre le Tampa en diffamation devant les tribunaux de l’État de Floride.

La tête de Turc du jour était donc son adversaire, Sam Rockwell qui, à en croire l’auteur de l’article, organisait dans sa propriété des parties fines avec de jeunes éphèbes très chers et très complaisants.

Le journaliste annonçait, pour le soir même, la rencontre des deux protagonistes en un débat contradictoire dans la salle des conférences de l’hôtel Temple Terrace à Tampa. Higgins et Rockwell s’affronteraient donc dans une joute oratoire qui risquait d’être pimentée, puis répondraient directement aux questions des représentants de la presse et à celles des électeurs présents. « Cela nous promet du sport » concluait l’article, non sans une certaine ironie. La chaîne de télévision N.B.C. enverrait une équipe sur place, et le débat serait diffusé dans tous les États-Unis.

Hubert avait prévu d’aller dîner chez P.J. Clarck, dans la 3e Avenue, mais vu l’heure de la retransmission, il opta pour une soirée télévision. Il posa son verre vide et replia le quotidien.

Soudain le carillon de la porte principale retentit.

Il n’attendait pourtant personne.

Il se leva d’un bond et en une seconde atteignit la commode placée près de l’entrée. Il voulut y prendre son Smith et Wesson Bodyguard 38 SP, mais changea d’avis lorsque le carillon se remit à tinter suivant le code établi avec sa petite amie japonaise du moment : Noriko. Il ne put s’empêcher de sourire malicieusement et d’un pas alerte vint lui ouvrir.

Noriko, étudiante à l’école de police scientifique de Shunjuku à Tokyo, était venue pour quelques mois à New York suivre un stage dans un service de médecine légale. D’une beauté exquise, avec un visage de porcelaine, des membres fins, des rondeurs on ne peut mieux placées, elle était particulièrement racée mais aussi terriblement sensuelle.

Elle se tenait sur le seuil, vêtue d’un superbe pardessus de cachemire bleu-gris, et regardait Hubert d’un air gêné en esquissant un demi-sourire.

— Je vous croyais à la morgue, plaisanta l’Américain.

— Un meurtre dans le nord de l’État, expliqua Noriko, le coroner a été appelé d’urgence… Notre cours étant annulé, j’ai pensé que…

La suggestion était plus que charmante, très tentante. Hubert laissa glisser son regard sur la somptueuse silhouette qui se laissait admirer, silencieuse et parfaitement immobile.

— Entrez, proposa-t-il, persuadé qu’elle valait bien le débat télévisé Higgins-Rockwell.

Elle marqua une légère hésitation. H.B.B. sentit immédiatement quelque chose d’anormal dans l’air, comme un léger flottement, mais avant même qu’il puisse réagir, un Smith et Wesson Hammerless modèle 41 apparaissait derrière Noriko.

— Eh bien, entrez, jeune fille, puisqu’on vous y invite si gentiment, ricana l’intrus en la poussant violemment dans l’appartement.

Et d’un coup de pied il claqua la porte derrière lui. C’était un grand échalas blond et mal rasé ; de sa main gantée, il tenait son arme à l’interminable canon prolongé encore par un silencieux sionic.

Tous muscles bandés, Hubert guetta la seconde de relâchement, l’instant quasi imperceptible où l’individu baisserait sa garde. En vain. L’autre était rapide, efficace et très professionnel.

— On ne bouge pas, intima-t-il, sinon je lui fais sauter la cervelle !

Sans quitter Hubert des yeux, il fouilla vivement les poches du pardessus de Noriko qui était devenue aussi blanche qu’une geisha poudrée. D’une main il le lui enleva et poursuivit ses investigations sans aucun égard pour la pudeur de la jeune femme. Il opérait rapidement, ses yeux glauques fixés sur Hubert qui ne put le prendre en défaut.

Noriko portait une robe de soie grise extrêmement moulante. Ses seins ronds gonflaient le tissu au rythme de sa respiration saccadée.

Visiblement elle était glacée de peur et ne cherchait pas à échapper à la main qui continuait son exploration en règle. Le grand blond ayant enfin terminé, la propulsa dans le canapé et gloussa :

— Jolie fille, bel appartement, pas de doute, mon vieux, tu as du goût !

Hubert resta d’une immobilité parfaite, sans répondre. Pas un muscle de son visage ne bougea ; seul son regard se glaça davantage. Son esprit fonctionnait très vite : qui était cet individu ? Sa technique était bien celle d’un tueur professionnel, mais il laissait transparaître un peu trop de nervosité pour appartenir à un quelconque service secret. Il sentait plutôt la pègre…

Le blond, furieux, aboya de sa voix rauque :

— Amène-toi, les mains sur la tête, et n’essaye pas de faire le con…

Hubert jugea préférable d’obéir. L’autre le palpa sans cesser de le fixer, le Hammerless 41, pointé sur la tempe de Noriko. Cela ne laissait toujours aucune chance à Hubert de pouvoir agir.

— Éloigne-toi de l’autre côté de la table. Là, c’est bien… on devient raisonnable, ricana-t-il.

Il sortit de sa poche arrière gauche un minuscule talkie-walkie qu’il actionna du pouce.

— Orlando… j’écoute…, fit une voix grésillante.

— Ici Steve, répondit le grand blond, opération Falco terminée pour la phase 1.

— O.K., rappelle-moi dans dix minutes après la phase 2.

— Bien reçu, terminé.

Le dénommé Steve remit l’appareil dans la poche de son jean crasseux.

H.B.B. était de plus en plus perplexe. Il aurait donné cher pour savoir qui se cachait derrière cette mise en scène. Il n’avait aucun adversaire particulier en ce moment, n’étant pas en mission. Il ne voyait alors que son ennemi préféré Cleveland Fox… Cela annonçait un proche avenir agité.

— Je casse tout ou tu me dis vite où se trouve ton arme favorite ?

— Premier tiroir de la commode, répondit Hubert d’une voix grinçante.

Le tueur s’empara du Bodyguard, non sans l’admirer au passage :

— Tu vois, nous avons des points communs… nous nous servons chez le même quincaillier !

Avec une grande dextérité, il déverrouilla la sûreté du Smith et fit glisser son arme personnelle dans sa ceinture. Le tour de passe-passe n’avait duré qu’une fraction de seconde.

Hubert réfléchissait : si le fameux Steve avait eu l’ordre de les tuer, il l’aurait fait dans les cinq premières secondes. Qu’attendait-il ? Pourquoi était-il relié à l’extérieur ? Et pourquoi prenait-il l’arme d’Hubert ? Trois questions sans réponse. Le temps gagné était, jusqu’à présent, le seul côté positif de l’affaire. H.B.B. adressa à sa petite amie japonaise un clin d’œil qui se voulait rassurant, mais celle-ci, assise sur le canapé, paraissait au bord de la syncope.

Steve ricanait de plus en plus nerveusement :

— Vous en faites pas ! Je ne vais pas vous buter comme ça, bêtement, je vais d’abord organiser votre petite dispute d’amoureux !

Puis s’adressant à H.B.B. :

— Oui, toi, mon vieux… Va donc chercher de quoi écrire, on a une petite dictée à faire tous les deux…

Hubert se dirigea vers l’une des deux bibliothèques qui encadraient la cheminée. Fox avait-il conçu l’idée de camoufler le meurtre en crime passionnel, suivi d’un suicide ? Cela paraissait plausible, en effet.

Il fallait donc jouer serré, car sitôt les aveux écrits et signés, le blond leur tirerait une balle dans la tête, mettrait le Smith exempt d’empreinte dans la main d’Hubert avant de filer, ni vu ni connu.

H.B.B. prit un bloc-notes sur une des étagères, puis choisit dans le pot à crayon un Bic dont la cartouche était vide depuis plusieurs mois. Il se retourna et essaya ostensiblement le stylo qui évidemment refusa de fonctionner.

— Pas de chance ! laissa-t-il tomber d’un ton laconique.

— Prends-en un autre ! jappa le tueur, et viens t’asseoir à la table, grouille !

Il transpirait et s’énervait. Hubert n’en demandait pas tant. Il remit le Bic dans le pot et comme par hasard choisit un stylo chromé dont l’apparence anodine ne révélait pas la véritable fonction. Steve ne sembla pas remarquer qu’il s’agissait d’un « scribe ». Hubert, soulagé, revint s’asseoir devant la table basse, et pour achever de le satisfaire, appuya sur le bouton-pression, traçant sur la feuille du bloc-notes une splendide spirale bleue.

Le « scribe » ne permettait qu’un coup, donc pas de seconde chance. C’était du travail sans filet. Mille et une fois, l’Américain s’était livré, au stand de tir, à des simulations de prises d’otages sur des cibles mouvantes superposées, conçues à cet effet. Le principe était simple : toucher l’agresseur sans atteindre l’otage qui servait de bouclier. À l’exercice, H.B.B. tirait toujours à merveille. Dans la réalité, le facteur humain jouait et cela faisait toute la différence. Une cible touchée ne riposte pas, mais un homme armé peut avoir un réflexe post-mortem qui lui fasse crisper le doigt sur la détente.

Ce stylo était leur seule chance. Il fallait absolument qu’Hubert saisisse ce mince avantage pour neutraliser le mal rasé.

Ce dernier reprit son talkie-walkie et en pressa le bouton d’appel. Aussitôt la voix crachotante réagit :

— Orlando, j’écoute… Un problème ?

— Non, aucun. Juste un peu plus long que prévu, on commence seulement la dictée. Je te rappelle dès que la phase 2 est terminée.

Arrachant la première page du bloc, Hubert s’apprêta à écrire sous la dictée de son agresseur. Ses yeux bleus étaient rivés sur la main gantée qui tenait son propre revolver pointé sur Noriko. Il prit ses repères, sachant que la moindre erreur de calcul serait mortelle : pour la belle Japonaise d’abord, pour lui-même ensuite.
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La montre du tableau de bord de la Volvo 740 GLE indiquait 20 heures 05. La nuit venait de tomber sur Tampa. On ne pouvait voir les étoiles. Seulement la lune, par intermittence, lorsque les nappes de brouillard se déchiraient. Les halos jaunâtres des réverbères projetaient une lumière blafarde sur les chaussées. Une impression plutôt sinistre se dégageait des rues grises de brume.

Cleveland Fox ne se sentait pas au mieux de sa forme : il était toujours très sensible à l’influence de la pleine lune. Il tapota nerveusement son volant de ses longs doigts fins, tout en s’évertuant à maintenir l’allure de son véhicule quelques miles en dessous de la limitation de vitesse. La circulation était très fluide à cette heure-là.

Fox avait prévu de se rendre incognito à l’hôtel Temple Terrace et d’assister au débat politique Higgins-Rockwell. Il voulait évaluer les deux seuls candidats qui ne se soient pas désagrégés face aux calomnies et aux pressions exercées par le Tampa Daily ; ces deux hommes politiques devaient posséder des qualités particulières pour résister de la sorte.

Il quitta la 13e Rue et bifurqua dans Kennedy Boulevard. Il roulait plus doucement depuis qu’un piéton, sorti du brouillard, avait failli passer sous ses roues.

Fox était un homme petit, mince, au teint pâle et à la chevelure blonde. Ce fils de milliardaire, descendant d’une de ces familles venues en Amérique à bord du célèbre Mayflower, affichait une attitude désinvolte et un tantinet efféminée. Il avait une conscience aiguë de son importance sociale et était d’un snobisme mondain effréné. Bardé de diplômes et d’une grande intelligence, il ne pouvait s’exprimer qu’avec emphase et préciosité, ce qui lui valait, la plupart du temps, l’animosité immédiate de son interlocuteur. Un an auparavant, grâce aux liens amicaux que sa famille entretenait avec le Président, il avait réussi à monter un service secret parallèle nommé « DEVIL ». Tout ne s’était pas toujours déroulé comme il l’aurait désiré, loin de là, et souvent à cause d’un homme extrêmement contrariant : O.S.S. 117. Pourtant, dans l’ensemble, il avait su se maintenir dans les bonnes grâces du Président.

Mais tout ceci n’était plus que peccadilles à côté de l’ambitieux projet qu’il avait en tête.

Alors, l’homme de la rue, ébahi, comprendrait que Cleveland John Kenneth Fox était né pour un grand destin…

Il émit un bref ricanement, et engagea doucement sa Volvo grise dans le parking le plus proche de l’hôtel Temple Terrace. Il fut soudain arraché à ses manœuvres par le signal d’appel de son téléphone. Il se rangea aussitôt le long d’un trottoir et décrocha :

— Cleveland ? On se promène ?

Il reconnut tout de suite la voix de Joe Aliotti, le propriétaire du Tampa Daily.

— Je prenais l’air, répondit Fox, retrouvant sa morgue habituelle. La nuit est belle… La brume se dissipe lentement… Vous ne connaissez pas votre chance d’habiter un pareil endroit…

Après un silence circonspect, Aliotti poursuivit d’un ton inquisiteur :

— Vous n’alliez pas commettre l’imprudence de vous montrer au meeting politique, j’espère ?

— Non, voyons… Qu’allez-vous imaginer ? répliqua Fox avec un aplomb monumental. J’envisageais seulement d’aller prendre un verre quelque part en bonne compagnie. Rien que de très banal, n’est-ce pas ?

— Eh bien, je vous propose de réaliser ce programme alléchant chez moi. Poussez jusqu’à ma villa ; j’attends Alvaro Diaz d’ici une demi-heure, nous prendrons ce verre à trois…

Il marqua une légère pause, puis enchaîna :

— Nous regarderons la télévision…

Durant un court instant Cleveland se demanda ce qu’il voulait dire. Puis il se souvint que le débat Higgins-Rockwell serait diffusé en direct par la N.B.C.

— Cela me semble préférable et beaucoup moins risqué.

— Certainement.

— Je vous explique…

— Ce n’est pas la peine, coupa Fox, je connais Clearwater, la station balnéaire. Si je ne me trompe, votre maison, de style colonial, s’y trouve… à moins d’un kilomètre de…

Fox sentit qu’il avait marqué un point.

— Je vois…, fit sèchement le propriétaire du Tampa Daily.

— N’oubliez pas que le Renseignement est mon métier favori, ricana Fox. Il n’y a qu’une chose que je n’ai pu obtenir, c’est le mot de passe !

— Encore heureux, répliqua Aliotti d’un ton pincé. Il s’agit du mot TERREMOTO (1).

— Tout un programme, railla Fox. À tout à l’heure. Je pense être chez vous à peu près en même temps qu’Alvaro Diaz.

Aliotti raccrocha et Fox fit de même. Il tourna la clef de contact, regarda dans son rétroviseur puis mit le clignotant, s’apprêtant à redémarrer, lorsqu’une Austin Mini de couleur noire arriva en trombe, freina dans un grand crissement et s’arrêta à sa hauteur.

Le premier réflexe de l’agent américain fut de plonger sur sa boîte à gants pour y prendre son revolver Bulldog-Tracker 357 Magnum mais la vitre de l’Austin Mini se baissa, révélant une jeune personne ravissante, qui, penchée sur le siège du passager, lui adressa un sourire dévastateur en lui faisant signe de baisser sa propre glace. Fox, rassuré, remit discrètement le revolver en lieu sûr. Il actionna alors la commande électrique d’ouverture des vitres.

— Pardon, monsieur, pourriez-vous m’indiquer la direction de l’hôtel Temple Terrace ? demanda la jeune femme affable.

« Encore plus séduisante qu’au travers des vitres », estima Cleveland. Elle lui parut menue, hâlée, très pétillante avec des cheveux noirs mi-longs. Le type même de l’Hispanique. Une étole de vison blanc était jetée sur ses gracieuses épaules, et, entre les pans de la fourrure, on pouvait apercevoir la naissance d’une gorge somptueuse révélée par le décolleté carré d’une robe de velours noir. Fox se fit un plaisir de lui répondre avec courtoisie :

— À cinquante mètres d’ici, vous prendrez la première à droite. Vous ne pouvez le manquer, il se détache parfaitement des autres immeubles du bloc par son allure de pièce montée en sucre glace.

Apparemment cette jeune brune accorte se rendait à la réunion électorale.

— Merci, répondit-elle, en lui adressant un petit signe amical de la main.

Fox eut une folle envie de décommander Aliotti et d’arracher un rendez-vous à cette pétillante créature. Mais elle ne lui laissa pas le temps de mettre son projet à exécution. Elle remonta vivement sa vitre, se glissa à nouveau derrière son volant et démarra sur les chapeaux de roue dans la direction indiquée.

Il se surprit à sourire. La vitalité et la beauté de la jeune personne avaient eu raison des tensions qui l’habitaient encore quelques minutes auparavant. Il se sentait léger, presque gai. On pouvait être un bon agent de renseignements et n’en être pas moins homme. Ragaillardi, il appuya doucement sur la pédale de l’accélérateur et la lourde voiture s’ébranla en direction de Kennedy Boulevard.

Fox se mit à siffloter un vieil air qu’il affectionnait : Old Dixie. Il conduisait très détendu, le bras gauche négligemment accoudé à la portière. La nuit lui sembla magnifique tout à coup, le ciel s’était dégagé, révélant des milliers d’étoiles et une fort belle lune en sa plénitude. L’humidité créait, sur la chaussée, des cercles irisés. Le Safety Harbor à droite et la Old Tampa Bay à gauche s’étalaient majestueusement de part et d’autre de la superbe Courtney Campbell Causeway. Cleveland percevait le doux clapotis des vagues. La surface argentée de la mer était à peine ridée par une légère brise.

Il accéléra un peu. La route était pratiquement déserte. Il prenait plaisir à sentir le vent qui claquait dans la manche de sa veste. Il alluma la radio.

La montre de son tableau de bord indiquait 20 heures 30.

*
* *

Le soir tombait sur New York. Les immeubles s’illuminaient les uns après les autres. Derrière les grandes baies vitrées du salon d’H.B.B., le spectacle était impressionnant, mais personne ne songeait à le contempler.

La grande scène de la phase 2 se jouait. Hubert transcrivait soigneusement et avec lenteur ce que le fameux Steve lui dictait. Ce dernier avait tiré de sa chemise à carreaux sale et déchirée un papier sur lequel était inscrit le texte des aveux. Il le lisait avec une certaine difficulté qui laissait supposer que son Q.I. n’était pas celui d’un surdoué : « Et j’ai perdu mon sang-froid durant… heu… l’alter… cation, c’est cela, l’altercation qui a suivi… »

— Vous…, apprécia Hube.

La position qu’il avait adoptée pour écrire sur la table basse était carrément incommode : plié en deux, il avait les épaules qui touchaient pratiquement les genoux.

Pour tirer, en revanche, c’était idéal. Il remonta les manches de son pull, et tout naturellement posa son coude droit sur son genou pour tester l’assise de son avant-bras.

Cela n’eut pas l’air de plaire au grand Steve.

— Qu’est-ce que tu fous ? Écris !

— Si vous croyez que c’est aisé…, protesta Hubert, j’ai des crampes terribles.

— Ne cherche pas à gagner du temps !

— Je ne me permettrais pas…

Steve commençait sérieusement à s’énerver. Il ne pouvait pas le blairer, ce type, avec son air de se foutre du monde et son flegme tout britannique.

— Tais-toi, tu me fatigues… Je vais te clouer le bec, moi, avec une balle dans chaque genou.

Hubert leva son sourcil gauche, incrédule…

— Tu verras si tu n’appelles pas ta mère en pleurant !

— Madame ma mère a quitté ce monde depuis fort longtemps, Dieu ait son âme, soupira Hubert. Où en étions-nous ?

Il savait pertinemment que le tueur ne pouvait se permettre de le toucher avant que les aveux ne soient signés.

— Heu… « J’ai perdu mon sang-froid durant l’altercation que j’ai eue… avec ma maîtresse… »

Noriko fut brusquement saisie d’un tremblement incoercible. Elle se mit à claquer des dents et à se tordre les mains. Elle avait espéré jusque-là qu’un miracle, ou Hubert, ou les deux à la fois, la sortiraient de ce guêpier. Elle venait de réaliser qu’il n’y avait plus d’espoir et qu’elle serait la première à être violentée, sans doute, puis tuée. Une horrible panique monta en elle, elle sentit l’air lui manquer.

Hubert ne pouvait malheureusement rien pour elle.

Du moins, pour l’instant.

Aussi, l’air faussement appliqué, reprit-il sa page d’écriture. Soudain, il se redressa, pointant à nouveau le stylo sur le tueur.

— Steve, demanda-t-il très sérieusement, pourriez-vous me donner l’orthographe d’« altercation » ?

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. L’homme se troubla, rougit de colère, se mit à bredouiller, puis comme Hubert l’avait prévu, consulta son papier.

H.B.B. n’eut besoin que d’une fraction de seconde pour caler son coude et viser la main gantée qui tenait toujours le Bodyguard. Une très légère vibration accompagna la détente du ressort : le dard d’acier siffla dans les airs et vint se planter dans la main droite de la victime à la base du pouce.

Un joli coup en longueur.

Steve ouvrit des yeux démesurés, et hurla de douleur et de stupéfaction. Le papier et le revolver atterrirent sur la moquette et Hubert constata que le pouce du grand blond avait littéralement explosé sous l’impact, éclaboussant d’un magma sanguinolent son jean qui, apparemment, en avait vu d’autres.

Hubert bondit lestement par-dessus la table de marbre et ramassa, soulagé, son arme préférée. Son adversaire avait perdu sa faconde. Il gisait, recroquevillé au fond du canapé, tenant sa main déchirée et psalmodiant, les larmes aux yeux :

— Ma main, ma main… je n’ai plus de main…

H.B.B. n’eut aucune peine à le délester de son modèle 41 : il n’était plus qu’une loque. Il avait bien fait de viser la main, de préférence à l’œil, car le tueur aurait pu, dans un ultime réflexe, appuyer sur la détente et descendre Noriko. Il lui dit, méprisant :

— Hé ! c’est toi, pourtant, qui avais l’intention de me faire pleurer, non ?

Il glissa son revolver dans la poche de son pantalon de velours et garda à la main le long Hammerless à silencieux.

Cela ferait moins de bruit en cas de besoin…

Il fit signe à Steve de dégager le plancher vers l’entrée où il pourrait le surveiller aisément.

Le blond s’exécuta, tirant un grand mouchoir douteux qui dépassait de l’une des poches de sa chemise et entreprenant de se faire un garrot pour limiter tant bien que mal les dégâts. Il n’avait toujours pas réussi à comprendre ce qui venait de se passer : il avait l’impression très nette d’avoir sauté un chapitre. Son pansement de fortune terminé, il releva les yeux.

La crosse dans le poing droit, la main gauche en renfort par-dessus le poignet, Hubert, bras tendu, jambes semi-fléchies dans la position de tir des écoles de police, tenait Steve en joue. Une lueur de folie passa dans le regard de ce dernier.

— Non… ne me tuez pas ! Je… je peux peut-être vous aider ? bredouilla-t-il.

Hubert reprit une position plus normale et le fixa de son regard bleu, glacé, sans expression.

— Tu n’es qu’un abominable enfant de salaud…

— Oui…, acquiesça l’autre.

— Et j’ai bien envie de m’amuser un peu…

— Non ! cria Steve.

— Mais je ne suis pas obtus, reprit Hubert. Si tu trouves quelque chose de mieux…

Steve déglutit, figé, comme changé en statue. Il avait la mine d’un type souffrant de dysenterie.

— Eh bien, si tu me faisais un petit compte rendu ?

Comme l’autre ne semblait pas vraiment chaud, Hubert siffla entre ses dents :

— Combien sont-ils en bas ?

— Quatre…

Hubert fit la moue. Il trouvait son interlocuteur un peu laconique.

— Quatre… Et où se cachent-ils ?

— Dans une voiture, indiqua Steve, une Oldsmobile…

H.B.B. parut intéressé.

— Couleur ?

— Bleue. Année 84.

Steve marqua une pause puis enchaîna un ton plus bas :

— Elle est garée un peu plus loin dans Charlton Street…

De violents sanglots interrompirent brutalement les confidences. Contre toute attente, la Japonaise s’offrait une belle crise de nerfs. À retardement.

« Ah, les femmes ! » se dit Hube en lui jetant un rapide coup d’œil ennuyé.

— Tout va bien, chérie, c’est fini maintenant…, lui expliqua-t-il d’un ton conciliant.

Mais la jeune femme regardait avec effarement les quelques taches de sang qui maculaient malencontreusement sa robe ; elle écarquillait les yeux, comme saisie d’horreur.

« Et ça fait de la médecine légale ! » soupira intérieurement son amant.

— Noriko, cria-t-il, ressaisissez-vous et filez dans la salle de bains !

Pour toute réponse, la jeune Japonaise poussa un gémissement étouffé et tomba dans les pommes.

Hubert saisi d’une curiosité inquiète, eut un moment d’inattention fatal.

Steve, qui avait suivi la diversion occasionnée par la jeune femme, en profita pour tenter une ultime manœuvre. Il se rua d’un bond désespéré vers la commode, saisit un bronze XIXe et le lança de toutes ses forces sur l’Américain.

Hubert, toujours rapide dans ses réflexes grâce à des années d’entraînement, plongea, tirant au jugé sur son adversaire. La scène n’avait duré que quelques secondes… Apparemment l’homme était à terre ; Hubert se redressa pour constater les dégâts.

Le grand blond paraissait touché au poumon. Il respirait à peine, ses yeux se voilaient déjà.

Hubert s’approcha, l’arme à la main, et s’agenouilla près de lui :

— Steve, qui t’a payé ?

Mais le truand ne laissa échapper qu’un râle d’agonie… Tout était fini. Hubert se releva, alla ramasser machinalement son bronze et le reposa sur la commode. Il avait souvent côtoyé la mort dans sa carrière, mais il s’habituait mal… et celle-ci était spécialement stupide et inutile.

Il eut un mouvement d’humeur. Il avait gâché sa seule chance sérieuse de connaître le nom du commanditaire, car bien qu’il soupçonnât fortement l’assassin d’avoir été envoyé par Cleveland Fox, il n’en avait pas la preuve formelle.

Il se dirigea vers Noriko et lui prit le pouls. Son cœur battait normalement, elle n’allait pas tarder à reprendre connaissance. Rassuré, Hubert lui glissa un coussin sous la nuque et lui tapota les joues.

Il se souvint alors qu’un dénommé Orlando attendait impatiemment que la phase 2 se termine. Il ne fallait pas le décevoir…

Il alla chercher le talkie-walkie dans le jean du grand blond. Il se targuait de posséder un certain talent pour imiter les voix. À peine eut-il pressé le bouton d’appel qu’il entendit :

— Qu’est-ce que tu foutais, Steve ? Je commençais à me faire des cheveux… J’allais t’envoyer Shortie et Sweetie-pie…

— T’en fais pas, coupa Hubert en imitant les intonations rauques de Steve. On a eu quelques problèmes d’orthographe mais j’ai tout fait rentrer dans l’ordre !

Il laissa échapper un ricanement sinistre.

— Pour ça, je te fais confiance ! gloussa l’individu au bout de la ligne.

— Attendez-moi dans la voiture. Vous faites pas de bile, et essayez d’être discrets, j’arrive… Dix petites minutes, le temps de régler les dernières formalités de la mise en scène.

— O.K., bien reçu…, répondit Orlando avant de couper la communication.

Hubert posa le talkie-walkie sur l’une des étagères de la bibliothèque et décrocha le combiné du téléphone. À travers les baies, il apercevait la ville qui scintillait de mille lumières. Il composa le numéro où il pouvait, en principe, joindre Mike Sarkis à toute heure du jour et de la nuit.

— Oui, j’écoute…

— Janus à l’appareil, je dois voir Mike Sarkis le plus rapidement possible.

— Je transmets…

— Envoyez vite et discrètement une équipe d’intervention… Il s’agit d’intercepter quatre hommes dans une Oldsmobile bleue, modèle 84…

— O.K… Leurs noms ?

— Ils doivent répondre aux sobriquets respectifs d’Orlando, Sweetie-pie, Shortie. C’est tout ce que je sais.

— O.K., secteur ?

— Dans Charlton Street, Greenwich Village.

— Numéro minéralogique du véhicule ? continua l’homme du central, d’un ton neutre.

— Vous ne désirez pas aussi connaître leurs pointures et le nom de leurs grand-mères, non, tant que vous y êtes ?… ironisa H.B.B.

Il y eut un silence interloqué et légèrement désapprobateur au bout du fil.

— On fait ce qu’on peut…, précisa Hubert, mon informateur vient d’avaler sa langue…

Et il jeta un coup d’œil à Steve qui, allongé par terre, semblait contempler un tableau d’Alice Neel accroché au mur.

— Je vois…, admit le standardiste.

— Ayez aussi l’amabilité de prévenir l’équipe de nettoyage qu’elle passe à la maison, j’ai un paquet pour elle…

— Entendu… Ce sera tout ?

— Pour ce soir, oui, répondit sentencieusement Hubert.

Et il raccrocha.

Noriko était toujours inconsciente. Hubert jugea préférable de faire un semblant de ménage avant son réveil. Son regard se porta une nouvelle fois sur Steve, qui n’avait pas bougé. Il ne l’avait jamais vu aussi sage, mais il est vrai qu’il ne le connaissait pas depuis très longtemps… Il tira le cadavre jusque dans l’office et le cacha momentanément derrière la porte. Puis il revint dans le salon, muni d’un linge humide, et entreprit d’ôter les taches de sang sur la robe de sa petite amie.

Lorsqu’elle reprendrait connaissance, il se verrait dans la triste obligation de lui conseiller de changer de métier. À l’avenir, il devrait être plus vigilant avec ses maîtresses, car cette fois-ci cela avait bien failli lui coûter la vie. Il convenait de se méfier de ces douces créatures si séduisantes.

Mais on ne se refait pas, et H.B.B. était un féministe si convaincu !…
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— Si monsieur veut bien se donner la peine d’entrer.

Le vieux maître majordome s’effaça pour laisser passer Cleveland Fox.

Le hall gigantesque était en rotonde, soutenu par des colonnes cannelées. Le sol était pavé de marbres de couleurs différentes qui composaient un dessin compliqué. Au centre, une immense table marquetée du XVIIIe siècle supportait un vase chinois rempli d’orchidées.

Cleveland était étonné. Il s’attendait à un décor plus commun, à l’image de l’homme qu’il avait rencontré à Washington : l’industriel Joseph Aliotti. Il l’avait tout de suite jugé comme un sacré requin. Un parvenu, bien sûr… Une fortune faite en une génération. Mais ce vieux valet était absolument parfait, Fox devait en convenir…

— Qui dois-je annoncer ? demanda le majordome de son ton compassé.

Fox lui tendit sa carte.

Le vieil homme, de sa démarche hésitante, poussa la double porte d’acajou massif menant au salon, et, marquant un temps d’arrêt, annonça d’une voix forte et bien timbrée :

— M. Cleveland John Kenneth Fox.

Un petit homme mince et sec, d’une cinquantaine d’années, au teint mat et au visage en lame de couteau agrémenté d’épais sourcils noirs, se leva et vint à la rencontre du visiteur.

— Fox ! Quel honneur de vous recevoir dans ma modeste demeure…

Il lui serra longuement la main, puis lui tapota l’épaule en l’invitant à pénétrer dans l’immense pièce.

Fox eut un nouveau choc. Les murs étaient recouverts de boiseries d’acajou supportant une collection de peintures assez étonnantes. Devant une monumentale cheminée sculptée, deux canapés Chesterfield encadraient une table basse chinoise d’époque Ming. Ici et là, de nombreux sièges de diverses époques – dont certains étaient des copies, comme ces quatre fauteuils dorés du XVIIe – se groupaient autour de petites tables de jeu, ou d’une merveilleuse table Louis XV en vernis martin dans le goût chinois.

L’ensemble était un peu disparate mais on sentait que le milliardaire avait voulu en tout ce qu’il y avait de mieux.

Bien qu’habitué à vivre depuis sa naissance parmi des pièces de musée, Fox était malgré tout assez surpris.

Aliotti le fixait de ses petits yeux noirs perçants pour juger l’effet produit par ce salon dont il était si fier.

— Jolie collection de tableaux, apprécia Fox.

— Laissez-moi vous présenter un ami, M. Alvaro Diaz, dit Aliotti en désignant un homme assis dans une vaste bergère.

Ce dernier sourit béatement. Physiquement, il était l’antithèse de l’Italo-américain, avec un visage rond, épanoui, encadré d’un épais collier de barbe auburn ; son crâne, par contre, commençait à se dégarnir.

Cleveland Fox, ignorant la main tendue du Cubain, lui adressa un petit signe de tête à peine poli, puis, délibérément admira les peintures. Il y avait un Dufy, deux Matisse, un Picasso de la première période, et, entre les trois énormes portes-fenêtres en demi cintre, deux Fernand Léger de belle taille.

— Intéressant, laissa-t-il tomber.

Aliotti se rengorgea.

— Le Stock Echange n’étant plus ce qu’il était, il faut bien placer son argent quelque part, qu’en pensez-vous, cher ami ?

— Rien. Je ne m’intéresse guère aux modernes… Ma famille possède une assez belle collection de tableaux du XVIIIe.

— Vous en avez beaucoup ? demanda âprement Aliotti, qui ne se préoccupait que du côté pécuniaire des affaires.

— Beaucoup ? Je ne sais pas… Mère a créé un musée pour en faire profiter le grand public. Vous en avez sans doute entendu parler : la Fondation Diana William-Fox à New York, sur la Cinquième Avenue.

Aliotti lui jeta un regard dépourvu d’aménité. Cela le confortait dans son idée première : pour s’attacher cet homme, il allait falloir jouer serré.

Le maître d’hôtel fit une entrée fort remarquée. Il était suivi de quatre hommes en veste blanche qui ressemblaient plus à des catcheurs qu’à des serviteurs stylés. Le contraste était saisissant et fit sourire Cleveland. Deux des quatre durs poussaient chacun une table roulante.

— Arthur ! commanda Aliotti, dites-leur d’installer ceci sur la terrasse. Il fait bon ce soir et j’aimerais montrer le parc à mon ami le conseiller.

Ils s’assirent tous les trois dehors. Alvaro Diaz prit place aux côtés de Cleveland Fox, dans le secret espoir de l’amadouer. Les serviteurs, tels des éléphants dans un magasin de porcelaines, passaient des plateaux chargés de petits sandwiches.

— Que désirez-vous boire ? demanda Aliotti à Fox.

— Champagne, s’il vous plaît. Je ne bois que ça.

— Eh bien, goûtez celui-ci. Il vient directement d’une propriété que j’ai récemment acquise en Californie.

— Vous êtes un homme plein de surprises, répondit Cleveland d’un ton léger pour masquer sa désillusion : il n’aimait que le champagne français.

— Oui, plein de surprises, en effet… Je crois qu’au cours de cette soirée, vous irez de surprise en surprise, susurra-t-il, le regard glacial.

Fox était profondément intrigué. Était-il possible que, derrière cette façade de patron de presse prospère et ambitieux se cache un autre homme ? Il avait pourtant mené une enquête rigoureuse avant de se lancer dans ce projet. Aliotti avait un casier vierge, bien qu’il le soupçonnât d’utiliser ses domestiques, fort nombreux au demeurant, à des fins autres que « domestiques ». Quant à Diaz, il était officiellement membre de l’Opus Dei, et venait aux États-Unis pour lutter contre la consommation de drogue. Il avait décidé de commencer par l’État de Floride, un des plus touchés de l’Union.

Fox prit la coupe que lui tendait l’un des serveurs et la leva en réponse au toast que portait le maître de maison à leurs projets communs :

— Aux États-Unis d’Amérique ! À nous !

Cleveland retrouva son sourire. À nouveau détendu, bavardant et picorant, il admirait le parc illuminé.

La terrasse était superbe, avec ses lions de pierre à chaque extrémité. Une allée de palmiers descendait en pente douce, de magnifiques fougères arborescentes poussaient à leurs pieds. Le parc était planté, à la manière d’une forêt méditerranéenne, d’eucalyptus, de pins parasols, de cyprès et d’une demi-douzaine de variétés de palmiers.

Près de la maison, des amphores romaines et des colonnes surmontées d’urnes étaient remplies de cactus épiphyllum, des orangers rythmaient la balustrade de la terrasse sur toute sa longueur et la vigne vierge grimpait aux murs entre les portes-fenêtres.

Ce petit paradis terrestre était hélas gâché par la présence d’hommes en armes qui arpentaient les allées.

— Mes amis, dit enfin Aliotti, c’est l’heure de la retransmission télévisée : je vous invite à passer au salon pour assister à un spectacle qui vous plaira, je n’en doute pas…

Diaz et Fox le suivirent, leur verre à la main. Pendant qu’ils prenaient place, Aliotti ajouta :

— Voici l’avant-dernier round !

*
* *

La sécurité autour de l’hôtel Temple Terrace avait été renforcée à la demande du F.B.I. À l’intérieur, les hommes du service de protection rapprochée du sénateur Higgins patrouillaient dans le hall, vérifiant l’identité de quiconque voulant monter aux étages. Le candidat républicain était arrivé en début d’après-midi, suivi de son staff. Ils avaient aussitôt pris possession du premier étage. Des lignes supplémentaires de téléphone avaient été installées pour eux et dans la salle de presse, au rez-de-chaussée.

Jeremy Higgins avait 45 ans. C’était un homme grand et mince, à l’allure aristocratique et aux magnifiques yeux bleus. Il était toujours d’un grand calme et d’une grande courtoisie, ce que son entourage appréciait beaucoup. Il n’était pas évident en période de primaires d’être constamment détendu. Les candidats avaient des horaires de travail démentiels qui ne leur laissaient guère plus de cinq heures de sommeil par nuit, les conditions de vie étaient épouvantables : voyages exténuants, nourriture constituée la plupart du temps de plateaux-repas pris dans des avions, des dizaines de cafés par jour pour tenir le coup, et puis, la pression des horaires calculés à la minute près, et celle, exercée par la police des villes visitées, qui déployait un zèle exaspérant pour les protéger de la foule et de l’assaut des journalistes.

Pour l’instant, le sénateur républicain se reposait.

Son attaché de presse, Max Lownry, avait tiré les lourds rideaux de la chambre, éteint les lampes et s’était retiré sur la pointe des pieds. Il croisa, dans le couloir, un des domestiques.

— N’oubliez pas ! Le costume du sénateur doit être repassé dans une demi-heure au plus tard. Vous le lui apporterez pour qu’il le mette à la dernière minute.

— Comptez sur moi, ce sera fait.

Jeremy Higgins ne dormait pas. Il repensait à ces derniers mois qui avaient vu tomber les uns après les autres tous les candidats qui envisageaient de se présenter aux conventions, républicains ou démocrates, de juillet. Un à un, leur réputation détruite, ils s’étaient désistés, écœurés. Higgins admettait qu’il n’avait pas pris cela avec le sérieux souhaité. Il avait d’abord cru à une série de malchance, trop occupé qu’il était à gagner ses primaires pour se pencher sur le sort des autres… Et puis cela s’était produit aussi bien chez les démocrates que chez les républicains.

Il eut soudain envie d’entendre la voix de sa femme restée à Boston, dans leur hôtel particulier, avec leur fille Laura, âgée de treize ans.

Il composa son numéro.

— Chérie ?

— Oui, Jeremy, c’est moi. Comment vas-tu ?

— Bien, aussi bien que possible. Je me repose une petite demi-heure avant de descendre dans la cage aux ours !

— Je suis inquiète pour toi…

— Tu ne dois pas. Il n’y a aucune raison. Je vais démolir leurs arguments en trois phrases. De toute façon je les ai attaqués en justice, ils n’oseront plus se dresser contre moi !

— N’oublie pas que tu es le seul candidat républicain sérieux qui soit encore dans la course.

— Je sais, chérie, et c’est pour cela que le débat de ce soir est important.

— Oui, il faut que l’Amérique sache que tu n’as rien à te reprocher !

— Je serai blanchi. Et après, à nous la victoire ! Quelques primaires jusqu’en juillet que je gagnerai forcément, ma nomination à la convention républicaine, et en route pour la Maison-Blanche en novembre !

— Je prie, Jeremy…

— Embrasse Laura pour moi, chérie, je t’aime… Aie confiance.

Il raccrocha, rasséréné.

*
* *

Une Cadillac Fleetwood noire arriva à vive allure devant l’hôtel, tout de suite encadrée par quatre hommes du F.B.I. qui ouvrirent la portière au sénateur Rockwell.

Celui-ci descendit, un sourire aux lèvres, suivi de son directeur de la communication, John Allen, et de deux conseillers personnels.

Les journalistes, restés à l’extérieur, se précipitèrent, telle une meute affamée.

— Monsieur le sénateur ! Que pensez-vous des accusations portées contre vous ?

— Par ici, monsieur le sénateur ! S’il vous plaît…

Les flashes crépitaient. Un début de bousculade alerta les hommes du F.B.I. qui repoussèrent l’assaut pour libérer Rockwell.

Ce dernier entra dans l’hôtel et se retournant, adressa un signe amical aux reporters déçus.

Sam Rockwell était un homme courtaud, plutôt rondouillard, mais il émanait de toute sa personne une fabuleuse confiance en soi. Il se dirigea d’un pas alerte, toujours suivi de ses trois accompagnateurs, vers le fond de la tribune, séparée de la salle de bal par une lourde tenture de velours bleu nuit.

John Allen alla aux renseignements.

— On commence dans dix minutes exactement. Le sénateur Higgins ne va pas tarder à descendre.

— Sacrée soirée en perspective, je le sens. Ils vont m’entendre ! Et je pense qu’Higgins ne sera pas en reste.

— Sam, voici les derniers chiffres du chômage dans notre région.

John Allen lui tendit une feuille où étaient portés divers renseignements de dernière minute.

— Parce que vous croyez que le débat va rouler là-dessus ?

Il éclata de rire.

— Sam, calmez-vous. Les sondages ne sont pas très bons et vous le savez… Surtout depuis que Jeremy Higgins a porté plainte. Il va être blanchi, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.

— C’est parfait, et alors ?

— Higgins est un père de famille respectable ; il a une épouse ravissante et très efficace. Cela a toujours été un bon point dans l’esprit du public.

— Oui, je sais, un Président célibataire, cela ne s’est jamais vu, mais il faut bien un commencement à tout, objecta Rockwell en riant.

— Vous n’avez plus aucune chance si vous êtes présenté comme un célibataire doublé d’un homosexuel !

— Ne vous inquiétez pas, je me battrai ce soir, et demain, s’il le faut, je déposerai une plainte en diffamation.

— C’est la meilleure chose à faire.

*
* *

— Mademoiselle, votre laissez-passer, s’il vous plaît.

La jeune femme le lui tendit avec sa carte de presse.

— Garez-vous sur le parking réservé aux journalistes.

Elle acquiesça, lui adressa un joli sourire et redémarra au volant de son Austin Mini.

Une fois à l’intérieur du Temple Terrace, elle subit la même opération de contrôle.

— Je suis Mercedes Munoz, envoyée du Tampa Daily.

— Oui, en effet. Entrez, on va vous indiquer votre place, répondit l’employé.

La jeune femme alla s’installer dans la salle de bal reconvertie, pour l’occasion, en salle de conférence. On l’avait placée au premier rang et elle se sentait nerveuse, tendue, encore sous le coup de la surprise que son rédacteur en chef lui avait faite en la désignant comme l’unique envoyée du journal. Il avait fallu, bien sûr, un concours de circonstances comme il en arrive rarement : le reporter prévu initialement était tombé malade et l’autre était en mission, à Pensacola. Elle, qui ne s’occupait jusque-là que des faits divers, de la « rubrique des chiens écrasés » comme elle la surnommait volontiers, elle s’était retrouvée tout à coup sur un scoop formidable. Peut-être la chance de sa vie.

Mercedes avait un visage fin, très joli, dont les pommettes saillantes trahissaient un soupçon de sang indien. Ses cheveux noirs était coupés au carré, avec une frange qui faisait ressortir ses yeux bruns pétillant de malice. Mais ce qu’il y avait de plus remarquable chez elle, c’était son sourire éblouissant auquel peu de personnes résistaient. Son charme faisait oublier sa petite taille.

Le débat n’était pas commencé. Pour se détendre un peu, Mercedes regarda autour d’elle le décor somptueux de la pièce, l’énorme lustre de cristal qui devait bien peser dans les deux cents kilos, les impressionnants bouquets disposés sur les tables poussées contre les murs…

Elle sortit de son sac à main du soir un petit bloc-notes et un crayon et commença de noter l’atmosphère des lieux. Les caméras de la N.B.C. étaient en bonne place. Un service d’ordre conséquent se déployait autour de la tribune et aux endroits stratégiques dans la salle de conférence. Le brouhaha des voix surexcitées des reporters couvrait la musique d’ambiance : tous les journaux des États-Unis, ou presque, étaient représentés : Détroit News, Time Magazine, Reporter Magazine, Herald Tribune, Washington Post, etc. Au moment d’entrer en scène, le maire de Tampa, Peter Smith, qui bavardait avec les divers représentants des associations locales tout en adressant d’ultimes recommandations aux fonctionnaires de la police municipale, leva impérieusement la main pour réclamer le silence.

— Prêts ? demanda-t-il aux deux sénateurs. Sam Rockwell lui adressa un petit clin d’œil amical, mais Jeremy Higgins paraissait mal à l’aise. Un peu surpris, le maire l’interrogea :

— Quelque chose ne va pas ?

Le sénateur républicain se redressa, releva la tête et au prix d’un effort visible, le rassura :

— Ça va, ça va… Un simple coup de barre, je suppose.

Il s’efforçait de sourire mais une sensation très désagréable de vertige l’envahissait. Inquiet, son attaché de presse, Max Lownry, lui jeta un regard interrogateur.

— Max, chuchota Higgins ; mon costume… Il ne put continuer, une violente brûlure à l’aine manqua de le faire hurler. Il serra les lèvres et se retint un instant contre le mur. Lownry, affolé, se précipita à son secours.

— C’est passé… Ne vous inquiétez pas. Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris. Je me sens faible et nauséeux.

— C’est peut-être cette odeur, dit Lownry.

— Ah oui, je la sens… Cela vient de mon costume.

Il porta la manche de sa veste à son nez.

— Quelle étrange odeur.

L’attaché de presse la sentait aussi. C’était un mélange indéfinissable. Certainement le produit utilisé dans la presse à vêtements… Lorsque le sénateur voulut à nouveau sentir sa manche, il éprouva une violente nausée, une sorte d’ivresse.

— Vous n’avez plus le temps de vous changer ! chuchota l’attaché de presse en le poussant en avant.

En effet, le rideau était maintenant grand ouvert et Peter Smith montait à la tribune, sous les ovations du public. Les officiels arrivèrent un à un, présentés à chaque fois par le maire. Ils prirent place derrière deux longues tables disposées de biais à gauche et à droite de l’estrade.

Le maire se retourna, et d’un geste très théâtral, désigna les deux candidats qui faisait leur apparition au centre du podium et s’installaient chacun derrière son pupitre.

De longs applaudissements retentirent, entrecoupés de quelques coups de sifflets. Sam Rockwell, très à l’aise, leva la main en signe d’amitié.

Jeremy Higgins se forçait à respirer doucement et régulièrement. Le vertige disparut, il parvint à retrouver un état presque normal mais la douleur à l’aine persistait, cuisante, angoissante.

Peter Smith attendit que les ovations cessent et commença son discours d’ouverture.

L’attaché de presse du sénateur républicain était extrêmement inquiet. Caché derrière un pan de rideau, il observait tout à loisir Higgins et le trouvait bizarre, singulièrement pâle, presque verdâtre. Le plus étrange était l’expression de son visage, comme hallucinée…

Lownry n’y comprenait rien. Une demi-heure plus tôt le sénateur était en pleine forme aussi bien physique qu’intellectuelle. Que s’était-il passé ? Il pressentait une catastrophe. Jeremy possédait un self-control à toute épreuve et s’il ne pouvait dissimuler son malaise c’est que celui-ci devait être sérieux.

En fait le sénateur Higgins ne se sentait plus du tout malade. Au contraire, il éprouvait une sorte de transe fiévreuse, impossible à décrire. Lui d’ordinaire si posé, si calme, avait le plus grand mal à contrôler ses nerfs. Il était fébrile, agité et incapable de se concentrer. Soudain il réalisa avec terreur qu’il avait perdu toute vision périphérique. Il ne voyait que ce qui se trouvait droit devant lui, tout le reste était noyé dans le brouillard ! Une angoisse folle l’envahit. Il essaya de rassembler toute son énergie pour se concentrer, mais il ne percevait que des bribes de discours émergeant d’une cacophonie sans nom. Il comprit avec horreur que le débat allait s’engager, lorsqu’il saisit ces quelques mots au milieu d’un brouhaha de voix :

— … Et je gage que nos deux candidats à l’investiture nous donneront ce soir une belle leçon de démocratie à l’américaine !

Les applaudissements crépitèrent, s’amplifièrent jusqu’à devenir des salves aiguës, insupportables aux oreilles de Higgins. Elles lui vrillaient littéralement le cerveau, il crut qu’il allait se mettre à hurler.

Le maire s’effaça et gagna l’une des tables, déclarant qu’il laissait la parole aux candidats. Sam Rockwell leva alors la main pour réclamer le silence et l’attention de la salle, puis il se tourna vers Higgins et lui demanda :

— Avant d’entrer dans le cœur du débat, je tiens absolument à faire une petite mise au point avec la presse locale ! Me permettez-vous, sénateur, de prendre la parole en premier ?

Higgins s’accrochait désespérément à son pupitre pour ne pas tomber. Incapable de répondre, il acquiesça d’un simple hochement de tête. Il était livide.

Sam Rockwell, voulant ménager ses effets, resta un moment silencieux et promena un regard glacial sur le premier rang garni de représentants de la presse. Un des cameramen, jouant le jeu, balaya aussitôt tous les visages les uns après les autres. Puis la caméra montra le visage de Mercedes en gros plan. La N.B.C. était apparemment fort bien renseignée.

Après avoir fait ainsi monter la tension dans le public, Rockwell demanda d’une voix tonitruante :

— Puis-je savoir qui est le représentant de ce torchon, indigne de la presse d’un pays démocratique, j’ai nommé, bien sûr, le Tampa Daily !

Mercedes Munoz sentit le sol se dérober sous elle. Elle était évidemment au courant des campagnes de diffamation organisées contre des candidats, mais ne se sentant pas concernée, elle avait décidé de ne pas s’en mêler… Elle réalisa cependant qu’elle était membre à part entière de l’équipe du Tampa, et à ce titre, elle se devait d’encaisser la fureur des accusés.

Tremblante, elle se présenta.

Le sénateur démocrate la dévisagea longuement et hocha la tête d’un air entendu.

— Naturellement… Une femme ! Et charmante de surcroît, ricana-t-il. Je suppose que les responsables du journal ont pris grand soin d’éviter de m’envoyer un représentant mâle ! En raison des mœurs qu’ils me prêtent, ils ont dû craindre le pire…

Mercedes préféra ne pas entrer dans son jeu. Elle haussa les épaules et répondit avec détachement :

— Personnellement, je n’ai jamais porté une seule accusation contre vous, sénateur, si je suis ici ce soir, c’est uniquement pour couvrir ce débat et…

— Moi, coupa Rockwell avec une sainte fureur, ce n’est pas les débats qu’on m’accuse de couvrir !

Le public éclata de rire. Le sénateur avait marqué un point. Jeremy Higgins se mêla à l’hilarité générale, en pouffant nerveusement, le corps secoué de soubresauts. Plus il essayait de se calmer, plus son fou rire s’accentuait.

Le silence revint brutalement dans la salle, et il dut se mordre le poing pour ne pas se faire remarquer. Heureusement toutes les caméras, les officiels, le maire et les hommes de la sécurité n’avaient d’yeux que pour son adversaire et la journaliste du Tampa.

Rockwell reprenait avec une colère froide :

— Dites à vos employeurs de ma part qu’ils ne joueront plus longtemps ce petit jeu avec moi ! J’ignore ce qu’ils veulent… Mais dès demain, ils seront servis !

Mercedes voulut répondre, mais le sénateur démocrate s’était déjà retourné vers Higgins et ajoutait :

— Je sais que vous partagez mon sentiment, puisque, le premier, vous avez pris l’initiative de porter plainte…

Les caméras se tournèrent vers l’interpellé. Un silence religieux était tombé sur la salle, on n’entendait plus que le bruit de la climatisation et le ronronnement des caméras.

C’est alors que tout bascula.

Le sénateur Jeremy Higgins, en réponse à la question de son adversaire, éclata d’un rire tonitruant qui explosa comme une bombe dans les haut-parleurs.

Cela ne dura que quelques secondes car un technicien plein d’initiative coupa la sonorisation. Un murmure de stupeur parcourut le public. Le sénateur du Massachusetts avait visiblement perdu tout contrôle. Il était plié en deux derrière son pupitre et poussait des exclamations suraiguës.

Max Lownry était atterré, sans réaction. Les hommes du service d’ordre, décontenancés, ne savaient comment réagir. Quant à Rockwell, il était positivement ahuri. Il se demanda un instant si son adversaire ne se moquait pas de lui.

— Higgins ! aboya-t-il.

Visiblement, l’autre n’était pas dans son état normal, car la remarque de Rockwell eut pour seul effet de décupler son fou rire.

La N.B.C. était aux anges. Elle tenait son scoop.

Soudain, le sénateur cessa de rire. D’un pas titubant, il s’approcha de l’autre pupitre.

— Bon sang, que vous arrive-t-il ? demanda Rockwell alarmé.

Higgins marmonna des mots sans suite, le regard flou. Il essaya d’attraper le rebord du pupitre, comme il se serait saisi d’une bouée de sauvetage. Une odeur âcre se dégageait de sa personne.

Écœuré, Rockwell laissa tomber :

— Mais vous êtes drogué, ma parole !

Son adversaire eut un douloureux hoquet.

— Grosse… tan… tantouze ! articula-t-il avec difficulté.

Pour Sam Rockwell, c’en était trop. Il s’élança, menaçant. Mais Higgins, curieusement, fut plus rapide et le cueillit d’un coup de poing dans le nez. Le F.B.I. entra en action avec une rapidité foudroyante. Trois hommes ceinturèrent Rockwell qui se débattait en hurlant et vociférant.

Higgins, déchaîné, à quelques mètres de là, exerçait ses talents de boxeur contre un type du F.B.I. L’homme hésitait, ne sachant comment prendre ce fou furieux. Puis, il comprit que le sénateur Jeremy Higgins avait perdu toute lucidité. Il ne restait donc que la manière forte : d’un atemi savamment dosé, il assomma le politicien.

Le maire fit signe au service d’ordre d’évacuer la salle et d’expulser la télévision.

Un dernier zoom, bien cadré, montra à l’Amérique entière, le corps de Jeremy Higgins, gisant sur le podium.

Le vacarme dans la salle était assourdissant, les sirènes des ambulances et des voitures de police arrivées en renfort ne faisant qu’augmenter la confusion générale.

Le sénateur républicain reprenait peu à peu conscience, il planait dans un épais brouillard. Une angoisse mortelle lui étreignit le cœur, il pensa à sa femme, puis des visages flous se penchèrent sur lui, il sentit la piqûre d’une intraveineuse dans son bras… Un grand calme l’envahit, il était comme anesthésié, mais il put encore entendre quelques commentaires :

— … Absorption d’un produit toxique… Aucun doute, stupéfiant, peut-être… Lavage d’estomac…

On le mit sur un brancard et on le porta jusqu’à l’ambulance. Il sentit l’air frais sur son visage… La nuit. Encore des voix. Du mouvement. Claquements métalliques. Moteur… Secousses…

Le sénateur Jeremy Higgins était mort.
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Joseph Aliotti tira une bouffée de son havane et souffla la fumée, sans aucun égard, en direction d’Alvaro Diaz qui se mit à tousser.

Sur le grand écran extra plat de la télévision, un commentateur, terriblement agité, expliquait aux téléspectateurs qu’il ne manquerait pas de les tenir au courant des développements ultérieurs de cette abominable affaire.

Aliotti pressa d’un geste sec le bouton de la télécommande. Un silence de plomb s’abattit sur le salon. Aliotti regardait ses invités d’un air goguenard ; Alvaro Diaz lui rendit son regard, mais Fox, lui, était atterré. Il commençait à comprendre : les six précédents candidats à l’investiture avaient été éliminés par suite d’atteintes à leur réputation. Deux seulement avaient décidé de tenir envers et contre tous, deux sénateurs qui empêchaient Aliotti de réaliser son projet. Deux rounds à remporter, suivant ses propres termes, et l’avant-dernier venait de se jouer.

Cleveland Fox ne répugnait pas à commettre, à l’occasion, quelques entorses à la légalité, mais là, Aliotti avait choisi la manière forte.

Ce dernier le fixait de son regard froid et avec une ironie non dissimulée.

— Vous saviez très bien, et dès le départ, que nous serions contraints d’employer d’autres moyens que l’intimidation. Il était inévitable qu’un jour ou l’autre, notre campagne de diffamation rencontre des résistances comme celles de Rockwell et d’Higgins.

Fox respira profondément et prit un air détaché.

— Comment vous y êtes-vous pris ?

— Il y a quelque temps, nous avions introduit un de nos hommes dans l’équipe de protection rapprochée d’Higgins. Il a suivi le sénateur dans sa campagne électorale d’État en État. Et ce soir, nous avons décidé d’agir : les deux candidats réunis en un débat contradictoire, c’était le moment rêvé !

— Il a utilisé de la drogue, je suppose ?

— Oui, de l’Angel Dust en solution liquide. Notre homme en a imprégné la presse à vêtements, sachant qu’Higgins faisait toujours repasser ses costumes avant de paraître en public.

— Peut-il en mourir ? demanda Fox qui voyait les ennuis se profiler à l’horizon.

Joe Aliotti eut un geste vague de la main, comme si une telle question était sans intérêt.

— Je n’en sais rien et cela n’a aucune espèce d’importance. La preuve est faite qu’il se droguait, il est grillé et Rockwell réfléchira à deux fois avant de porter plainte contre mon journal !

Alvaro Diaz éclata d’un rire sonore.

— Quand j’étais enfant, dit-il, mon père me répétait souvent : « Pourquoi faire élire des hommes à nous quand on peut si facilement acheter ceux qui sont en place… ! »

Il se rapprocha de Fox et termina sur le ton de la confidence :

— C’était la phrase préférée de son ami Lucky Luciano… Et puis Castro est arrivé ! Si mon père avait su…

Fox sentit l’air lui manquer. Mais Aliotti enchaînait :

— Les temps ont bien changé depuis cette époque bénie et nous devons aujourd’hui transgresser les préceptes du fondateur de la Maffia moderne.

Alvaro Diaz qui était loin de se douter du malaise profond qui envahissait le conseiller du Président, lui demanda avec inquiétude :

— Vous ne paraissez pas d’accord avec nous…

— Si, si, coupa Aliotti, avec une froide méchanceté ; je suppose que maintenant les choses sont claires pour lui. N’est-ce pas, Cleveland ?

Fox posa son verre et se leva. Son visage était de marbre. Il avait le regard du cobra sur le point de mordre.

— Pourquoi m’avoir caché vos activités ?

— Cela change-t-il quelque chose pour vous ? lui répondit cyniquement le maffioso.

Fox ne répondit pas immédiatement, il marchait de long en large.

— J’ai consulté le L.E.I.U. (2), finit-il par dire d’une voix atone.

— Ce qui prouve que même le L.E.I.U. abrite en son sein des brebis galeuses. Et la corruption des flics de Floride, vous ne pensiez pas que cela puisse exister ? On a tout ce que l’on veut ici… Même un pedigree neuf.

Fox secoua la tête.

— Allez-vous renoncer à votre formidable projet pour un détail sans importance ? lui dit doucement Aliotti.

Fox faillit s’étrangler : la Maffia, un détail sans importance ! Rackets, trafics d’influence, paris clandestins, trafic de drogue et proxénétisme…

— Voyons, soyez raisonnable. Vous êtes appelé à un grand destin. Et la Maffia existera toujours, avec ou sans vous. N’ai-je pas raison ?

Le conseiller du Président semblait s’être changé en statue de sel.

— Cleveland ! fit Aliotti haussant le ton, je vous parle !

— Vos arguments sont irréfutables, admit Fox d’une voix blanche.

— À la bonne heure ! Je vous reconnais bien là.

Aliotti agita une clochette. Le maître d’hôtel apparut.

— Arthur, servez-nous une nouvelle bouteille de champagne, nous avons beaucoup de choses à fêter.

— Bien, Monsieur, répondit le vieil homme en souriant chaleureusement.

Il les servit d’une main qui tremblait légèrement puis se retira lentement, de sa démarche hésitante.

— Il se fait vieux, commenta Aliotti, mais c’est un brave homme.

Fox sourit, il trouvait, sans conteste, que le vieil Arthur était le personnage le plus sympathique de cette maison. Il se rassit. Il aurait bien aimé savoir combien Aliotti pesait dans l’Organisation car tout pouvait se jouer là-dessus. Le Syndicat du Crime ne se laisserait pas mettre la main dessus sans résistance ni guerre de clans meurtrière.

Alvaro Diaz, voulant se faire bien voir, lui, expliqua avec gentillesse :

— M. Aliotti est le patron du syndicat de Floride : Miami, Orlando, Tampa, Daytona, Saint Petersburg. C’est un syndicat puissant depuis que les exilés cubains s’y sont ralliés pour faire prospérer le commerce de la drogue, et puis nous avons des alliances dans le pays, Los Angeles, Chicago…

Fox trouvait un certain piquant au discours de cet homme qui, officiellement, représentait l’Opus Dei.

Aliotti intervint :

— Je crains que des difficultés ne surgissent avec New York et Washington. Nous avons infiltré la C.I.A. et le F.B.I. avec l’appui du comité central du Syndicat, mais vous êtes beaucoup mieux placé avec « DEVIL » pour nous aider. C’est une organisation plus secrète, plus restreinte, et en même temps plus puissante.

Il se mit à rire doucement en se frottant les mains.

— Voyez-vous, chacun de nous a son petit programme. Le mien est de rester dans l’ombre à diriger le Syndicat. Celui d’Alvaro est de rétablir la familia cubaine sur son territoire d’origine. Vous n’êtes pas sans savoir que Castro n’aurait jamais accédé au pouvoir sans la faiblesse dont ont fait preuve les États-Unis. L’île serait libre et demeurerait le paradis qu’elle était pour nos homologues cubains. Bref, nous monterons notre opération Mongoose et, cette fois-ci, nous la réussirons (3). Ensuite, lorsque la situation sera rétablie à Cuba, nous poursuivrons notre progression en Amérique latine, grâce aux alliés d’Alvaro. Pour ma part, je pense au Canada…

Fox le regarda d’un air franchement amusé et leva son verre.

— À nous, et à nos ambitieux projets !

Aliotti respira. Il avait eu peur, pendant un moment, que cet homme ne fiche tout par terre. Il se fit très aimable :

— Vous m’aviez demandé un petit service personnel…

Il s’arrêta et consulta sa Rolex en or massif.

— À l’heure qu’il est, mon équipe spécialisée new-yorkaise a abattu l’agent secret qui vous contrariait tant.

— Bonisseur de la Bath abattu par des tueurs de la Maffia ? s’enquit Cleveland.

— Oui, ils ont déguisé le meurtre en crime passionnel, suivi d’un suicide. Très beau travail.

Fox eut une moue sceptique.

— Je doute qu’ils soient de taille à…

— Que vous êtes pessimiste, Cleveland, coupa Aliotti ; nous saurons bientôt s’ils ont réussi. Et si cette équipe a échoué, j’ai mieux à vous offrir.

— Qui ?

— Un garçon dont vous m’aviez montré le dossier, il y a six mois, dans votre bureau, un Espagnol. Je l’ai retrouvé et engagé. Il m’a paru précieux.

— Ah, je vois. Enrique Sagarra.

— C’est ça.

— Où est-il ?

— Patience, murmura Joe Aliotti ; attendons de savoir si votre H.B.B. est toujours vivant.

Fox se redressa, le regard fier et laissa tomber avec emphase :

— Mes chers amis, c’est un grand jour. Bientôt les habitants de tout le continent américain obéiront enfin et respecteront leur chef, et ils retrouveront ainsi leur prospérité et leur dignité. C’est une promesse solennelle.

Aliotti et Diaz applaudirent.

— À demain, conclut le maffioso, je donnerai un grand dîner pour notre invité de marque ici présent.
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L’atmosphère étouffante donnait l’impression que l’on pénétrait dans une sorte de hammam. Pourtant, d’après les lettres de laiton fixées sur la porte vitrée, cette pièce enfumée était bien le bureau de Joshua Mercurey, rédacteur en chef adjoint au Tampa Daily. Dans le cône de lumière projeté par une lampe d’architecte à l’émail beige écaillé, on pouvait distinguer, à force de concentration, l’occupant des lieux qui travaillait, les pieds croisés sur son bureau.

C’était un grand garçon blond, peu séduisant, d’une cinquantaine d’années. Mercurey était en train d’allumer consciencieusement sa trente-huitième cigarette au bout incandescent de la trente-septième, lorsque le téléphone sonna. Sans prendre la peine de l’éteindre, il jeta son mégot dans un cendrier déjà plein et décrocha.

— Eh bien ? demanda une voix impatiente. Des nouvelles de notre charmante Mercedes ?

Mercurey sourit. La voix était celle de son alter ego, Jeffrey Morgon, comme lui rédacteur en chef adjoint au quotidien de Tampa. Célibataires, même âge, même travail et même vie de bâton de chaise, les deux hommes étaient devenus à la longue aussi nécessaires l’un à l’autre que Roméo à Juliette ou Porgy à Bess. Aujourd’hui, les compères étaient encore plus inséparables qu’autrefois, depuis qu’un accord officieux en faisait les hommes de confiance d’Aliotti au sein du journal et qu’ils partageaient les mêmes risques. Des risques fort bien payés, au demeurant.

— Tu penses bien qu’elle a pris du retard, dit Mercurey. Telle que je la connais, elle aura filé à l’hôpital dès que la police l’aura relâchée.

— Tu l’attends pour quelle heure ? s’enquit Morgon.

Mercurey laissa passer un silence, le temps de tirer une longue bouffée de sa cigarette et d’avaler consciencieusement la fumée. Puis il répondit après un rapide calcul mental :

— Mettons… deux heures chez les flics… Ensuite, le trajet jusqu’à l’hôpital, plus un bon quart d’heure d’attente avant d’apprendre qu’Higgins est mort et de partir écrire son article… Il est trois heures du matin. Je ne devrais pas tarder à la voir apparaître.

Morgon connaissait le faible de Mercurey pour Mercedes Munoz.

— Attention prévint-il amicalement. Si Mercedes découvre que nous sommes dans le coup, il nous faudra avertir Aliotti. Mesure soigneusement tes paroles, surveille-la de près, car si elle en sait trop, Aliotti la supprimera.

— On ne sera pas obligés d’en arriver là, assura Mercurey, soudain alarmé. Sois tranquille, elle ne se doutera de rien.

Dans son cendrier, le mégot mal éteint en avait allumé d’autres, créant un incendie miniature. Des nuages de fumée malodorante s’étiraient dans le léger courant d’air de la climatisation.

Soudain, Mercurey entendit des pas dans le couloir et souffla à voix basse :

— La voilà, Jeff. Ciao !

— Tiens-moi au courant, demanda Jeffrey Morgon avant de raccrocher.

Mercurey venait de reposer le combiné quand on frappa deux coups énergiques à la vitre dépolie qui séparait son bureau du couloir.

Mercedes Munoz, sans attendre de réponse, entra et toussa ostensiblement. Elle actionna l’interrupteur principal et ouvrit la fenêtre en grand. Les néons clignotèrent plusieurs fois en grésillant puis leur lumière inonda les nuages de fumée qui s’étaient accumulés sous le plafond. Mercedes attrapa le cendrier qui fumait comme une cheminée d’usine et alla le vider par la fenêtre.

— Comment peux-tu supporter cette atmosphère ? dit-elle.

Elle était toujours aussi belle mais visiblement de fort méchante humeur. Elle jeta sur le bureau de Mercurey une liasse de feuilles manuscrites et ajouta :

— En plus, tu t’esquintes les yeux à travailler sans autre éclairage que cette lampe d’architecte.

L’homme du Tampa Daily ramassa les feuillets en souriant. Mercedes lui plaisait pour son physique sans reproche mais aussi pour son caractère emporté.

— Ce que je fais de mes yeux ne te regarde pas, darling, répondit-il amusé.

Pour l’instant ses yeux étaient fort occupés à détailler l’adorable corps de la jeune journaliste. Avec son étole de fourrure et sa robe noire, Mercedes était réellement sublime. Même l’heure tardive et le surmenage ne pouvaient altérer sa fraîcheur.

— On est le treize, remarqua Josh Mercurey. Souhaitons que ce soit mon jour de chance : voyons cet article…

Il lut en silence puis commenta :

— On dirait qu’il y a eu du sport ! Dire que je n’ai même pas eu le temps de regarder l’émission. Que veux-tu, le travail d’abord.

Mercedes le considéra avec stupeur puis ses grands yeux étincelèrent de fureur.

— La police m’a gardée deux heures ! tu m’entends ? Le temps d’aller à l’hôpital me renseigner puis d’écrire mon article, j’arrive seulement. Je suppose que tous les autres journalistes ont fini depuis longtemps, puisqu’ils n’ont pas été appréhendés : ils ne travaillent pas au Tampa Daily, eux !

Mercurey ne releva pas et toujours souriant continua de survoler l’article.

— Pas mal, pas mal, ce que tu m’as apporté. Ne t’énerve pas, on a largement le temps de faire passer ça pour l’édition du treize mai. Ça sortira tout chaud dans la première.

Folle de rage, elle s’aperçut qu’il ne pensait qu’à son journal.

— Tu savais parfaitement que j’allais me faire agresser par le sénateur Rockwell… Ah ! c’était parfait ! J’avais toutes les caméras pour moi ! Le scoop, quoi, et ensuite les flics pour couronner le tout.

Mercurey paraissait beaucoup s’amuser derrière son bureau. D’une pichenette, il expédia sa cigarette par la fenêtre ouverte, mais par égard pour Mercedes, s’abstint d’en allumer une autre. La jeune femme était au comble de l’exaspération.

— Tu n’es qu’un salaud ! lâcha-t-elle.

— Darling ! protesta-t-il, l’air choqué. Quel vilain mot pour une si jolie bouche.

D’habitude, elle se prêtait volontiers à son petit jeu mais, cette nuit-là, Mercurey en fut pour ses frais.

— Cesse de m’appeler darling ! Qu’espères-tu ?

Joshua laissa échapper un profond soupir.

— Hélas… Depuis que je tente ma chance… Ah ! la constance n’est vraiment pas récompensée !

Sa fausse consternation fit sourire Mercedes. Mercurey saisit l’occasion d’ajouter, en consultant sa montre :

— J’en ai encore pour quatre petites heures, que dirais-tu de m’attendre ? Ensuite, histoire de te changer les idées, je t’invite à prendre le breakfast dans mon joli nid d’amour !

La jeune femme se mit à rire franchement.

— Josh Mercurey, tu prends tes désirs pour la réalité ! Et à cette heure-ci, tu n’as plus les yeux en face des trous… As-tu vu la tête que j’ai après cette nuit blanche ?

Mercurey en profita pour la détailler tout à son aise.

— Pour moi, tu seras toujours la plus belle, affirma-t-il.

Le ton était tellement naturel, que pour une fois, elle se demanda s’il était sérieux. Elle essaya de le deviner sur son visage, mais Josh s’était replongé dans la lecture de l’article. Quand il eut terminé, il reposa les feuilles sur la table et dit simplement :

— Parfait. Je ne vois que des retouches de détails à faire. Je m’en charge. Tu peux aller dormir, veinarde.

Mais Mercedes Munoz s’attardait. Debout devant le bureau, ses grands yeux rivés sur Mercurey, elle insista :

— Tu savais qu’il allait se passer quelque chose ce soir, n’est-ce pas ? C’est pour cela que tu m’y as envoyée.

— Enfin, darling ! Tu me prends pour Nostradamus ?

Elle réfléchit quelques secondes, se tenant le menton entre le pouce et l’index.

— Bizarre, tout de même, finit-elle par observer. Tu vois, je trouve que le raisonnement des flics n’est pas si insensé : ils soupçonnent quelqu’un au Tampa Daily d’avoir des intérêts cachés dans cette affaire. Qu’en penses-tu ?

— Rien.

— Avoue quand même qu’il y a de quoi se poser des questions, non ?

— Allons, allons…, sermonna Mercurey. Tu devrais être en train de dormir. File, tu es encore sous le choc. Tu verras qu’après quelques heures de sommeil, tu jetteras un regard complètement différent sur tout ça.

Il se leva, contourna le bureau et embrassa Mercedes sur les deux joues. Puis il la prit par les épaules et lui imprima un demi-tour autoritaire.

— Va te coucher, darling, ordonna-t-il. Tu es crevée et tu commences à dire n’importe quoi.

Il va y avoir une enquête, laisse les flics s’en occuper, c’est leur boulot. Bonne nuit.

Jamais elle n’avait vu Mercurey aussi directif. Fatiguée et médusée par sa démonstration inattendue, elle se laissa expulser ; d’ailleurs, Josh avait raison, elle avait besoin de se reposer.

— Bye, darling…

— Bye, Josh, répondit Mercedes.

Avant de refermer la porte, Mercurey la regarda s’éloigner. Il avait l’air troublé et les mouvements gracieux du corps de Mercedes sous la robe de velours noir n’en étaient certainement pas la cause. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle concevrait aussi rapidement des soupçons.

Il était inquiet. Inquiet pour elle, car il devait maintenant prévenir Jeffrey Morgon. Il retourna s’asseoir, alluma enfin sa trente-neuvième cigarette, attendit un instant, le temps de rassembler ses facultés, puis il décrocha le téléphone et composa le numéro de Jeffrey.

— Ici Josh, dit-il. Mercedes m’a rendu son article. Je peux te dire qu’elle s’en est tirée haut la main.

— Bien, fit Morgon, c’est tout ?

Mercurey hésita à peine.

— Elle flaire quelque chose. Il va falloir avertir Aliotti.

— O.K., je m’en charge. Je suis content que tu aies pris la décision de m’en parler. J’envoie Porky porter immédiatement le message à Clearwater.

Morgon laissa passer un silence avant d’ajouter :

— Ne te fais pas trop de souci pour ta protégée. Elle ne constitue pas un réel danger. Je pense qu’Aliotti se contentera de la faire surveiller.

Joshua Mercurey ne répondit pas. Il raccrocha et alluma nerveusement une cigarette. Il savait que dissimuler une information à Aliotti, c’était signer son arrêt de mort ! Il espérait, toutefois, ne pas avoir signé celui de Mercedes Munoz.
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Le loft avait maintenant retrouvé son aspect plaisant. Plus de trace de combat, ni de cadavre. Plus de jeune femme évanouie, Noriko avait été prise en charge par la C.I.A. pour être rapatriée au Japon et les dénommés Sweety-pie et Cie avaient été arrêtés et conduits en lieu sûr pour être interrogés.

Par un extraordinaire caprice du destin, au moment même où Hubert appelait Sarkis, ce dernier était en route pour New York. Le général l’envoyait, chargé d’une mission qui ne pouvait attendre et porteur d’une cassette vidéo destinée à H.B.B.

En raison des derniers événements politiques survenus, Hubert ne fut pas surpris d’apprendre ce qu’on attendait de lui, la question principale étant : qui avait intérêt à saboter les élections présidentielles et à plonger le pays dans le chaos ?

Sarkis, comme toujours, avait ses petites idées là-dessus : une puissance étrangère – une organisation criminelle – ou un mouvement anarchiste intérieur au pays. Au choix.

Hubert, lui, n’avait pas de préférence.

Il proposa à son compagnon de prendre un café en regardant la bande. Il était deux heures du matin et l’envoyé du National Security Council, arrivé de Washington par avion spécial de l’U.S. Air Force, commençait à avoir le regard flou des hommes qui manquent de sommeil. Sarkis n’en était plus à sa première nuit blanche depuis le début de la campagne pour l’investiture des partis.

Soudain, Hubert sursauta.

— Mike, arrêtez et revenez en arrière.

C’était le reportage de la N.B.C. que le général et son adjoint avaient déjà visionné quatre fois sans rien y trouver de capital. La bande avait été apportée pour montrer à Hubert de quoi étaient capables ces criminels et pour l’aider à comprendre la mort du sénateur.

— Voilà, reprit Hubert, stop ! Regardez, Sam Rockwell ne s’en prend qu’à la journaliste du Tampa Daily. Pourquoi ? Pourquoi pas aux autres ? Allez-y, avancez…

Sarkis enfonça à nouveau la touche du magnétoscope. Hubert, assis dans un fauteuil, ses longues jambes allongées et sa tasse de café à la main, ne perdait pas une image.

— Examinez l’attitude de Rockwell vis-à-vis de Jeremy Higgins. Il ne le provoque pas, et même lorsque son adversaire commence à se comporter anormalement, il s’efforce de le calmer… C’est un type bien.

— Peut-être, mais à la fin, il a visiblement envie de le frapper ! intervint Mike.

— Et alors ? C’est une réaction normale dans un moment pareil… Ayez un peu de psychologie !

— O.K., dit Sarkis vexé ; mais de toute façon, Rockwell reste le suspect numéro 1 pour la police de Tampa.

— Les flics et leurs thèses simplistes ! ricana Hubert. C’est un peu sommaire : un sénateur en tue un autre… Et en public, bien sûr, de la façon la plus spectaculaire qui soit, avec les caméras braquées sur lui !

Le collaborateur du général Standford revint vers la table basse, prit sa tasse de café et la porta à ses lèvres. Il semblait exténué.

Hubert reprit :

— Enfin, aucun homme politique digne de ce nom ne s’aviserait s’assommer un rival pour accéder à la Maison-Blanche ! Cela ne tient pas debout. Il faut chercher ailleurs. On n’a pas seulement cherché à éliminer Higgins, on a voulu déstabiliser les élections ni plus ni moins !

— Soit, laissons tomber Rockwell. Les responsables, quels qu’ils soient, frappent de plus en plus fort. Le stade de la diffamation est dépassé. Nous avons deux morts sur les bras, maintenant : le sénateur et un groom de l’hôtel qui avait cru apercevoir un suspect dans la suite du candidat, à proximité de la presse à vêtements. Cet homme s’est fait tuer en pleine rue par un 4 x 4.

— Il n’était pas sous la protection de la police ? s’étonna Hubert.

— Non, il venait de parler aux enquêteurs qui l’avaient envoyé faire sa déposition au F.B.I. Après l’avoir renversé, le véhicule a filé. Aucun doute n’est possible, c’est bien un meurtre.

— Je suppose que vous n’avez aucun indice ?

— La voiture roulait tous feux éteints avec des plaques couvertes de boue séchée. Le scénario classique. On sait simplement que c’est un pick-up Dodge Ramcharger. Quelques témoins ont assuré qu’il était bleu métallisé.

Sarkis reprit un peu de café dans un silence pesant. Puis il poursuivit :

— En outre, l’agent du F.B.I. qui s’est occupé d’installer Higgins sur la civière, est à l’hôpital. Vous vous rendez compte ? Simplement pour avoir empoigné le sénateur à bras le corps ! Pour pénétrer dans l’organisme de cette façon-là, à travers la peau, le P.C. devait être ultra-concentré…

— Je suppose que le Président a dessaisi le F.B.I. de l’affaire, interrompit Hubert.

— Cela va sans dire. Le général Standford vous donne carte blanche et un ordre de mission vous permettant de réquisitionner à tout moment tout agent dont vous auriez besoin.

Avec H.B.B., les Services secrets des États-Unis jouaient leur dernière carte.

Hubert regarda une nouvelle fois la bande vidéo dans un profond silence. Il arrêta enfin le magnétoscope et, se retournant vers Sarkis, lui dit :

— Le seul détail important dans cette histoire est le rôle joué par le Tampa Daily. Avez-vous enquêté sur ce Joe Aliotti ?

— Cela a été fait, assura Sarkis. Mais je ne vois pas quels pourraient être ses motifs…

— Le Tampa Daily est une vulgaire feuille de chou dont personne n’avait jamais entendu parler et qui s’est mise à descendre en flammes tous les candidats à l’investiture des partis depuis le jour où elle a été rachetée par Aliotti… Il y a de quoi s’intéresser à son cas !

— Mais nous l’avons fait, répéta Sarkis sèchement. Aliotti n’a rien d’un truand. Il possède des champs de coton dans la région de Tampa et de Saint Petersburg, une conserverie, une tannerie, quatre hôtels, quelques établissements mineurs genre snacks ou burger’s clubs et, depuis six mois, un quotidien régional.

— Juste un collectionneur, en somme ! ironisa Hubert. Je m’intéresserais plutôt à son casier judiciaire alors !

— Quelques magouillages sans envergure, une petite fraude fiscale de temps en temps, c’est tout. Bref, pas de quoi fouetter un chat.

— Cela me rappelle Al Capone… C’est bien pour fraude fiscale qu’il s’est fait pincer ?

*
* *

— Ça va, petite sœur ? Ma parole, tu mènes une vie de patachon quand je ne suis pas là pour te surveiller ! Tu as vu l’heure à laquelle tu rentres ?

— Esteban ! souffla Mercedes, encore incapable de réagir. Tu m’as fait une peur bleue ! Espèce d’idiot !

Esteban Munoz approcha. Sa sœur parvint à lui adresser un pâle petit sourire sous la lumière du réverbère. Il l’embrassa avec affection puis il lui tira doucement l’oreille, en la sermonnant, le sourcil froncé :

— Il est plus de quatre heures du matin ! J’ai dû m’endormir derrière tes camélias en t’attendant, c’est le bruit de ta voiture qui m’a réveillé.

Mercedes referma le petit portail de bois.

— Dis donc, lança-t-elle en revenant, tu aurais pu quand même me prévenir de ton arrivée.

— C’est que…

L’air sévère, Mercedes Munoz se planta devant son frère qui la dépassait bien de deux têtes.

— Toi, fit-elle, menaçante, si tu m’apprends que tu as encore perdu ton emploi et si tu viens pour m’emprunter de l’argent, tu vas passer un mauvais quart d’heure !

Il y eut un court silence, puis Esteban, penaud, avoua :

— Tu as deviné…

— Incroyable ! fit Mercedes désespérée. Encore renvoyé, bien sûr !

Son frère s’empressa de lui couper la parole :

— Non pas du tout ! C’est une compression de personnel, ils ont jeté les plus jeunes d’abord. J’ai obtenu de bons certificats de travail. Avec ça, je vais vite retrouver quelque chose d’autre…

Mercedes abandonna son air sévère.

— Veux-tu un peu d’argent ? lui demanda-t-elle avec sollicitude.

— Merci, mais j’ai eu une prime de licenciement, j’ai de quoi tenir un moment, sans faire de folies, bien sûr ! Par contre, si tu pouvais m’héberger quelques jours, en attendant que je descende en stop sur Miami. Là-bas, je trouverai à coup sûr du travail. Et puis, si tu…

— Quoi d’autre ?

— J’ai une faim de loup, avoua-t-il ; si tu avais quelque chose dans ton réfrigérateur… Je dévorerais n’importe quoi.

Mercedes sourit à son grand énergumène de frère.

— Je sais ce que c’est que la croissance, ironisa-t-elle. Prends tes affaires et suis-moi.

Elle entra dans sa petite maison basse, en bois, toute blanche, aux volets gris.

— Tu as de la chance, continua-t-elle, hier, j’ai fait du mole negro (4), et pour le dessert il me reste des pastelitos criollos (5). Et puis ne t’inquiète pas, depuis que le port d’armes est de nouveau autorisé, le service des petites annonces du journal est submergé de demandes de gardes du corps et de vigiles. Je vais parler de toi à Josh Mercurey, c’est un garçon sympathique, responsable de nuit au journal. Avant deux jours, je suis sûre qu’il t’aura trouvé quelque chose !

Esteban s’amusait de la vivacité de sa sœur.

— Décidément, plaisanta-t-il, ce n’est pas encore ce coup-ci que je pourrai prendre des vacances…

*
* *

Mike Sarkis paraissait ennuyé.

— Merci, Williams… Rien d’autre ?

Il marmonna une vague formule de politesse et raccrocha.

— Alors, demanda impatiemment Hubert, avez-vous découvert qui m’a envoyé ce fameux Steve ?

— Hélas, répondit Sarkis, désabusé, tous des soldati fichés comme hommes de main du Syndicat… Ils peuvent avoir été commandités par n’importe qui. Vous savez bien que ces voyous ne se mettent jamais à table. Ils n’y ont aucun intérêt.

Hubert acquiesça. Ne pas respecter l’Omerta, la loi du silence, c’était se condamner à mort lorsqu’on avait juré fidélité à l’Honorable Société. Le Syndicat du Crime était présent partout, dans les prisons plus qu’ailleurs. Ses membres préféraient tirer agréablement leurs peines, choyés par des gardiens à la solde de leurs employeurs, plutôt que de se faire « suicider » dans leur cellule.

— Cette mission est d’une importance capitale, enchaîna Sarkis. Jusqu’à ce soir, l’inquiétude était déjà grande dans le monde politique, mais depuis l’annonce de la mort du sénateur Higgins, nous risquons des réactions de panique. Vous imaginez…

— Quelle est la version officielle de cette mort ?

— Impossible de parler de meurtre, même si tout le monde s’en doute… Les autorités étouffent l’affaire. Nous ne pourrons pas laver la mémoire de Jeremy Higgins, c’est cela qui est dégoûtant !

— Des nouvelles de Fox, à propos ? demanda Hubert, sautant du coq à l’âne.

De toute évidence, Mike Sarkis attendait cette question depuis un moment.

— Pensez-vous qu’il soit le commanditaire de cette tentative de meurtre contre vous ?

Hubert ne répondit pas directement.

— Je veux savoir si Cleveland Fox a été mis au courant de la nouvelle mission qui m’a été confiée ?

Mike Sarkis eut un geste d’impuissance.

— Une seule personne peut le dire : le Président.

— Je ne veux pas que Fox vienne me mettre des bâtons dans les roues. Je pensais que depuis son histoire avec le cartel de Medellir il était out (6).

— Personne ne peut savoir ce que fait Cleveland Fox, avoua Sarkis. À part le Président. Il semble que DEVIL soit en sommeil depuis quelque temps. Standford, en tout cas, n’a eu aucune information le concernant.

— Je ne le laisserai pas faire, marmonna Hubert. C’est l’avenir de notre pays qui est en jeu ! Quiconque, dans cette affaire, essaiera de faire primer ses intérêts particuliers sur ceux des États-Unis d’Amérique sera implacablement neutralisé.

Il marqua un silence et but un peu de café.

— Je vais commencer mon enquête au point de départ de l’affaire, c’est-à-dire à Tampa.

— Voulez-vous que je mette sur pied un groupe d’action pour vous seconder ? s’enquit Mike.

Hubert eut un mouvement de tête négatif.

— Je vous ferai signe en cas de nécessité. Pour le moment, j’ai plus besoin de discrétion que de gros bras. Faites simplement chauffer un Jet spécial avec assez de carburant pour m’emmener là-bas. Je serai à La Guardia dans une heure.
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Il était dix heures du matin lorsque Sam Rockwell quitta le palais de justice d’Ybor City, en compagnie de son avocat et de son porte-parole John Allen. Il avait les traits tirés et paraissait bouleversé. Dès qu’il sortit de la zone d’ombre, sous les colonnades blanches, le soleil le frappa de plein fouet. Il recula instinctivement. Pourtant, Rockwell était un enfant du pays, il avait toujours aimé le sunshine state, comme on surnomme la Floride, son soleil éclatant et son climat exceptionnellement privilégié.

Aujourd’hui, fatigué, stressé, il ne se reconnaissait plus.

— No comment ! no comment ! cria vainement son avocat.

Il en fallait plus pour empêcher les journalistes de se ruer à l’assaut. Des policiers s’interposèrent juste à temps pour repousser la meute assoiffée de nouvelles.

— Je n’en peux plus, marmonna Rockwell entre ses dents.

Ils s’engouffrèrent en hâte dans sa Cadillac noire.

John Allen resta dehors une minute de plus, le temps d’annoncer aux journalistes une conférence de presse vers deux heures de l’après-midi.

Ils avaient passé toute la nuit, lui, le sénateur et son staff à décider de la conduite à tenir, profondément bouleversés et abattus par l’annonce du décès de Higgins.

Tous avaient essayé de se remémorer les événements tragiques de la veille. Et tous étaient arrivés à la même conclusion : Jeremy Higgins n’était pas homme à se droguer, il n’y avait pas de citoyen plus respectable. Rockwell se rappelait le regard fou et les paroles sans suite que le sénateur avait prononcées, regrettant de n’avoir pas compris l’appel à l’aide qu’elles devaient contenir. Il ne pouvait y avoir de doute pour eux : Jeremy Higgins avait été assassiné…

Une décision rapide s’imposait : Rockwell devait-il ou non déposer une plainte en diffamation ? Renoncer, équivalait à fuir. Attaquer n’impliquait que lui puisqu’il était sans famille. Il devait bien cela à la mémoire de son adversaire et à sa famille éplorée.

Dans la voiture, les trois hommes gardèrent le silence, chacun ruminant ses souvenirs. L’avocat prit tout à coup la parole :

— Sam, il vous faut des gardes personnels, à partir de maintenant. Demandez la protection du F.B.I.

— Non, ce n’est pas la peine. Je préfère me débrouiller tout seul… J’en embaucherai quelques-uns, c’est promis.

*
* *

Moins d’un quart d’heure plus tard, le téléphone sonna dans le bureau de Jeffrey Morgon au Tampa Daily. Il décrocha aussitôt.

C’était l’homme à tout faire de Joseph Aliotti : Craighton Barker.

— Rappelle-moi tout de suite, dit-il, et, sans autre commentaire, il raccrocha.

Morgon connaissait la procédure. Depuis que le Parquet autorisait le F.B.I. à placer les lignes sur tables d’écoute, les caïds du Syndicat avaient recours à un moyen – aussi simple qu’efficace – pour déjouer la surveillance des autorités : s’appeler d’une cabine téléphonique à l’autre.

Il connaissait le numéro de celle de Barker, située à la sortie nord de Tampa. Il quitta donc les locaux du journal et alla appeler de celle qui se trouvait en bas de l’immeuble.

Barker décrocha à la première sonnerie et annonça à Morgon, d’une voix surexcitée :

— Rockwell porte plainte ! Il demande l’ouverture d’une enquête.

— C’était à prévoir, répondit le rédacteur. On passe à la deuxième partie du programme Rockwell, je suppose ?

— Et comment ! À vos stylos, les gars !

— J’avertis Josh.

— Pour les articles à rédiger, oui, mais tiens-le à l’écart de la suite des opérations…

— Ah bon ?…

Morgon était intrigué. Aliotti n’aurait-il pas confiance en Mercurey ? Curieux. Ils espéraient bien pourtant tous les deux faire partie des projets ambitieux qu’Aliotti leur avait fait miroiter.

— À propos, dit-il en changeant de sujet, Porky a-t-il donné mon message ?

— Oui. Mais M. Aliotti a décidé de laisser courir. Si Mlle Munoz affiche un comportement inquiétant, il la fera surveiller.

— Je ne crois pas que cela sera nécessaire, répondit Morgon.

— Au fait, avez-vous trouvé le médecin dont nous avons besoin ?

— C’est fait. Il travaille au centre de transfusion sanguine du City of Hope Hospital de Miami.

— Il a des donneurs ?

— Mieux que ça, il a déjà prélevé le sang.

— En quantité suffisante ?

— Tu parles ! il y a de quoi contaminer plus de cent personnes.

Barker, au bout du fil, frissonna. L’empoisonnement au P.C.P. de Higgins allait être considéré comme une mort douce à côté de ce qu’ils préparaient pour Rockwell. Il se ressaisit, il lui fallait s’assurer du bon déroulement des opérations futures.

— Vous avez le matériel nécessaire à la transfusion et à la conservation du sang ?

— Tout est prêt, confirma Morgon. Nous avons même une ambulance toute neuve dans le garage. Vous pourrez commencer quand vous le voudrez.

— Êtes-vous absolument sûr du toubib ? insista Barker qui ne voulait rien laisser au hasard.

— Je réponds de lui comme de moi-même. À mon avis, le problème, si problème il y a, viendrait plutôt des donneurs. Les types qui n’ont plus rien à perdre sont souvent imprévisibles, non ?

— Pourquoi, ils savent ce qu’on va faire de leur sang ? s’inquiéta Barker.

— Non, bien sûr ! Le toubib leur a dit que les prélèvements étaient destinés à la recherche.

— Vous vous inquiétez à tort alors.

— Imaginez qu’après « l’accident », lorsque notre journal lancera sa campagne d’intoxication, un des donneurs fasse la relation de cause à effet… Il pourrait alors alerter la police.

— Combien sont-ils ?

— Trois ou quatre, je ne sais plus.

— Renseignez-vous, dit Barker. Ensuite, vous me ferez parvenir leurs coordonnées par l’intermédiaire de Porky. J’ai bien réfléchi ; dans les cas désespérés comme ceux-là, je suis un farouche partisan de l’euthanasie…

*
* *

Les rares fois où il était venu à Tampa, Hubert avait admiré les charmes de cette station balnéaire, et le talent avec lequel on avait su tirer parti du site. La baie était magnifique et bien protégée. Le contraste était d’autant plus saisissant avec l’agitation du centre ville dont le décor n’était que rues encombrées et immeubles de bureaux, baignant dans une incessante agitation.

La zone industrielle employait une main-d’œuvre essentiellement cubaine, et dans certains quartiers, il était devenu impossible de se faire comprendre en anglais.

Tampa possédait tous les agréments d’une grande ville mais aussi tous les défauts. Sa population était moins nonchalante que dans le reste de la « Panhandle » ou « queue de poêle », surnom familier donné à la péninsule de Floride, en raison de sa forme.

Cette fois-ci, Hubert sentait que l’atmosphère était tendue, dans la ville. Cette oppression n’était pas habituelle. Il se demanda si elle était due au rétablissement de l’autorisation de port d’arme ou s’il s’agissait plus simplement d’une conséquence de la situation boursière catastrophique et des drames personnels que cela avait entraînés.

Hubert décida, en premier lieu, de contacter le directeur du bureau local du F.B.I., plus communément appelé le « S.A.C. » : Spécial Agent in Charge. Il lui semblait important d’avoir son avis et, éventuellement, de s’assurer son appui avant de commencer une quelconque enquête.

Il débarqua tôt le matin sans avoir téléphoné, mais avec l’ordre de mission du général à la main. Cela suffit à impressionner le dénommé Sean O’Brien, qui, comme son nom le laissait prévoir était grand, massif et roux. C’était un homme sympathique et visiblement désireux de coopérer.

— Vous êtes ici chez vous, demandez-moi ce que vous voulez, assura-t-il à Hubert.

— Que pensez-vous des derniers événements ?

O’Brien lui désigna la pile que composaient les derniers rapports arrivés sur son bureau et les lui résuma.

— Quelle conclusion personnelle en tirez-vous ? insista Hubert.

— Aucune. Je l’avoue, tout ceci me laisse perplexe.

Il paraissait plein de bonne volonté mais peu intuitif.

— Par où comptez-vous commencer ? s’informa-t-il.

— Je vais interroger le personnel de l’hôtel Temple Terrace, dit H.B.B., puis je m’intéresserai d’un peu plus près aux collaborateurs du Tampa Daily et à son propriétaire.

— Vous savez, nous sommes dans une ville bien tranquille, je ne crois pas que…

— Bien sûr, coupa Hubert sèchement, c’est une opinion qui n’engage que vous. Moi, je ne serais pas surpris de voir bientôt les gens réagir… Je vous demanderai de tenir prêt une vingtaine d’hommes, des Swats (7), triés sur le volet…

La conversation roula encore pendant une bonne demi-heure sur divers détails techniques : la liste des armes dont H.B.B. voulait voir ses hommes équipés, puis le choix des mots de passe, etc.

Lorsque l’entretien fut terminé, Hubert qui trouvait O’Brien serviable, rigoureux mais un peu anéanti par le soleil de Floride, n’était guère plus avancé que la veille. Au moins les questions d’ordre pratique étaient-elles réglées ; il pouvait disposer à toute heure et sur un simple claquement de doigts, d’une vingtaine d’hommes bien armés et bien entraînés.

Pour les commodités de l’enquête, il avait choisi de descendre au Temple Terrace hôtel, sous la fausse identité de Hubert Delacombe, correspondant de l’Agence Reuter. Il monta dans sa chambre, défit ses valises et prit une bonne douche froide avant d’enfiler une chemise de coton blanche et un pantalon à pinces beige. Il demanda par téléphone, au guichet des locations, ce qu’il leur restait comme voitures disponibles et se décida pour une Alfa Romeo 164, gris métallisé.

À l’heure du déjeuner, il se trouvait à hauteur de Bellair Beach, revenant de Clearwater où il était allé repérer la résidence de Joe Aliotti. La maison, sous ses airs de vieille demeure coloniale, lui avait paru un authentique bunker.

Hubert fit halte près d’un petit restaurant en bord de mer. Il descendit de voiture, traversa la route bordée de palmiers et s’installa sur la terrasse ombragée par un toit de bambou. Là, il se remit des fatigues de la veille en déjeunant d’un excellent plateau de fruits de mer arrosé d’un chablis bien frais.

À quelques mètres de lui, un groupe de jeunes gens jouaient au frisbee. Hubert but lentement son café en les observant. Ils étaient en maillots de bains, bien bronzés et riaient avec toute l’insouciance de la jeunesse, inconscients de la menace qui pesait sur l’avenir de leur pays.

Hubert régla l’addition et regagna sa voiture. Le ciel commençait à prendre une couleur de plomb au-dessus du golfe du Mexique et une chaleur humide alourdissait l’atmosphère.

Hubert revint à l’hôtel et entreprit l’interrogatoire de tout le personnel. Comme il s’y attendait, le résultat de son enquête fut extrêmement décevant. La chaleur devenait de plus en plus écrasante, annihilant tout effort. La température était vraiment anormalement élevée pour la saison.

Courageusement, il reprit son Alfa et décida d’aller faire un petit tour en ville. Vers 18 h 30, il aperçut Sam Rockwell qui sortait d’une de ses conserveries et montait dans une Cadillac noire accompagné d’un « gorille ». Apparemment le sénateur continuait de vaquer à ses occupations en attendant la suite des événements.

La chaleur devenant de plus en plus lourde et humide, Hubert aurait volontiers cédé à l’envie d’une nouvelle douche froide, suivie d’un dîner léger et d’une bonne nuit de sommeil. Mais il était encore tôt et il voulait absolument tâter l’ambiance du Henry B. Lounge, le bar qui servait de lieu de rendez-vous à tous les employés du journal.

Il était un peu plus de 19 heures lorsqu’il arrêta son Alfa Romeo devant un parcmètre à Hernan DeSoto Square, à quelques dizaines de mètres de l’immeuble du Tampa Daily. À peine eut-il quitté le havre climatisé de sa voiture que l’atmosphère écrasante l’enveloppa comme une chape de béton. Le mercure flirtait avec les 35 degrés.

Hubert désirait malgré tout conserver la veste qu’il avait prise en passant à l’hôtel. Malgré les nouvelles lois sur le port d’arme, il ne tenait pas à attirer l’attention sur son Bodyguard 38 SP. Ce n’était quand même pas l’arme de M. Tout-le-Monde !

Il claqua la portière de l’Alfa, et fit un tour d’horizon. Tout était conforme à la description des lieux fournie par Mike Sarkis. L’immeuble du journal était un parallélépipède blanc et compact, assez bas si on le comparait aux gratte-ciel du centre ville. Il abritait un tour-operator qui organisait des visites à sensation dans le parc des Everglades, et une succursale de la Kingston Jamaican Foreign Bank. Sur le flanc du bâtiment, dans une petite rue perpendiculaire à la place, une porte d’acier peinte en vert fermait le garage souterrain.

Hubert s’approcha et leva la tête. Des caméras de télévision s’alignaient au-dessus de toutes les portes d’accès au bâtiment.

Mike Sarkis avait expliqué l’existence de ces caméras par la présence de la banque dans l’immeuble. Mais il ignorait que certaines d’entre elles étaient reliées à des écrans de contrôle situés dans les sous-sols et surveillés jour et nuit par les vigiles de Joe Aliotti.

Hubert se retourna et vit ce qu’il cherchait, de l’autre côté de la rue : un petit bar à l’allure rustique. Il s’apprêtait à traverser, lorsqu’il eut un choc en voyant sortir une jeune femme de l’immeuble du Tampa Daily. Il la reconnut tout de suite, bien qu’elle ne portât plus sa robe noire ni son étole de fourrure mais un jean délavé, des espadrilles et un tee-shirt. Elle était beaucoup plus belle et surtout plus piquante qu’à la télévision.

En quelques enjambées, Hubert gagna la porte du Henri B. Lounge et la poussa au moment même où Mercedes Munoz le rejoignait. Il s’effaça galamment devant elle, lui adressant son plus beau sourire… Elle le lui rendit, manifestement sensible au charme désinvolte de ce grand homme blond au regard bleu si perçant. H.B.B. entra derrière elle, bien décidé à faire sa connaissance.

La climatisation, poussée au maximum, donnait une impression de fraîcheur, mais ne parvenait pas à éliminer les vapeurs d’alcool ni la fumée de tabac qui empestaient l’atmosphère.

L’ameublement était encore plus succinct que ne le laissait présager l’extérieur. Le bar était en rondins, avec un comptoir de cuivre rouge, et les tabourets avaient été taillés dans des troncs d’arbres entiers. On ne pouvait guère faire plus simple. L’ambiance était survoltée.

Des bruits de vaisselle et de conversations animées se mêlaient en un brouhaha d’enfer.

Hubert allait se décider à aborder la jeune journaliste quand elle fut interceptée par deux hommes, celui de droite, très jeune, lui ressemblait comme un frère, l’autre, d’âge mûr, avait cet air fabriqué et un peu pathétique des Don Juan sur le retour.

Mercedes s’excusa auprès d’eux :

— Je suis désolée d’être en retard, mais je vois que vous avez fait connaissance…

Mercurey prit le temps d’allumer une Pall Mall au bout incandescent de la précédente puis d’écraser négligemment son mégot par terre, d’un coup de talon, avant de répondre :

— Esteban m’a déjà montré ses références.

— Cela te convient ?

— J’ai pensé qu’il était inutile d’éplucher les annonces. Je sais que M. Aliotti cherche quelqu’un. Je vais lui présenter ton frère.

Mercedes interrogea son jeune frère du regard.

— Qu’en penses-tu ?

— C’est inespéré…, répondit-il, enthousiasmé.

Joseph Aliotti était connu pour être l’un des hommes d’affaires les plus puissants de la région. Travailler pour lui était un honneur.

Hubert s’était juché sur un tabouret devant le bar et ne perdait pas un mot de la conversation. Il trouvait que la journaliste avait non seulement un physique à vous couper le souffle, mais aussi une voix envoûtante, à la fois suave et pénétrante, pleine de charme et de sensualité. Le barman s’approcha et lui demanda ce qu’il désirait. Il commanda un bourbon soda on the rocks, puis, de nouveau, tendit l’oreille.

— … Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Esteban, venez avec moi au journal, je vais vous présenter à mon ami Jeffrey Morgon qui assure la liaison entre le Tampa Daily et M. Aliotti.

— C’est ça, laissez-moi tomber ! dit la jeune femme d’un air courroucé ; je ne vous dirai rien…

Elle sourit aussitôt pour démentir ses paroles et se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser son grand gaillard de frère puis Mercurey.

— À demain, Josh n’oublie pas… Je te le confie.

Le rédacteur lui adressa un clin d’œil complice et se dirigea vers la sortie, l’air radieux. Il n’était pas mécontent de pouvoir se réconcilier avec sa conscience. Mercedes venait de lui fournir un moyen efficace de la protéger à son insu : mettre son frère chez Aliotti.

Avant de quitter le bar, Josh s’arrêta devant une table où un individu épais et courtaud vidait des chopes de bière avec une application digne de respect.

— Salut, Porky. Laisse-moi te présenter Esteban qui va bientôt travailler avec toi.

L’homme avait un visage mou et des yeux vitreux d’un bleu délavé. Il devait son surnom certainement à la couleur rosâtre de sa peau et à sa coupe de cheveux en brosse, qui faisait immanquablement penser aux soies d’un porc.

Il leva son regard d’alcoolique et tendit une main moite, aux doigts épais et boudinés, qu’Esteban serra avec répugnance car l’allure de ce futur collègue éteignait singulièrement son enthousiasme.

Mercedes adressa un dernier petit signe affectueux à son frère avant que celui-ci ne quitte le bar. Puis, d’un bond souple, elle s’installa sur l’un des hauts tabourets, près d’Hubert. Elle lui sourit cordialement, il s’empressa de lui répondre.

— Alonzo, dit-elle en s’adressant au barman, sois gentil, prépare-moi un « fiacre de M. le comte »…

Le barman la regarda avec une certaine stupeur.

— Voyons, Alonzo…, murmura sournoisement Hubert. Vous ne connaissez pas le « fiacre de M. le comte » ?

— Non… Je suis désolé.

— Une goutte de sirop de menthe, une dose de pernod, un verre à liqueur de vodka, trois traits de jus de citron et quelques cubes de glace. Vous mélangez, puis vous servez avec du Schweppes à volonté. C’est délicieux et très rafraîchissant…

— Vous êtes un expert, apprécia Mercedes.

Elle avait vraiment un très joli sourire qui illuminait son visage ambré.

Hubert inclina poliment la tête.

— Je me ferai un plaisir de vous l’offrir, ajouta-t-il. Permettez-moi de me présenter : Hubert Delacombe, de l’Agence Reuter.

— Mercedes Munoz, journaliste au Tampa Daily.

— Je sais. Je vous ai vue hier soir à la télévision… Et j’ai aussitôt décidé de fonder un fan-club !

*
* *

Le ciel était aussi noir sur les marais des Everglades qu’à Tampa et la chaleur y était encore plus infernale. Une superbe ambulance, toute neuve, traversa à vive allure le village indien des Miccosukee et poursuivit sa route sur la Tamiami Trail. Elle dut ralentir pour s’enfoncer au cœur de la mer d’herbes et de joncs qui s’étendaient à l’infini. Un paysage de boue, de fange et d’eaux stagnantes avec, ici ou là, un arbre pour casser la monotonie des petites dunes herbues qui poussent au raz des marécages. La nuit n’avait apporté aucune baisse de température et des nappes de vapeur blanche s’élevaient de la piste gorgée d’humidité dans le faisceau des phares. La Floride préparait un de ses orages tropicaux dont elle avait le secret.

— Merde, grogna Barker, irrité ; on a du soleil pendant 99 % du temps, et le jour où on décide de bousiller ces trois pédés, on est dans la purée de pois !

— Ce n’étaient pas des homosexuels ! objecta le jeune médecin assis près de lui dans l’ambulance. Il y avait deux toxicomanes et un hémophile victime d’une transfusion.

Barker haussa les épaules et laissa tomber, méprisant :

— Le résultat est le même… Ils se sont fait plomber de la même façon !

— Ouais, enchaîna l’autre gorille à qui son nez aplati avait valu le surnom de Beefhose. Heureusement qu’on était là pour leur éviter une longue et douloureuse agonie…

C’était une charitable pensée.

Le chauffeur, concentré sur sa conduite, mit les essuie-glaces en route tant l’humidité devenait importante à mesure qu’ils s’enfonçaient dans l’immense parc naturel, véritable mausolée de ce qu’avait été la Floride en des temps reculés.

Les Everglades regorgeaient d’animaux en tous genres : des crocodiles vivant en complète liberté, les seuls sur tout le territoire des États-Unis, des chats sauvages, panthères, ours noirs, sans oublier les nombreuses espèces de rapaces et les centaines de poissons extravagants qui peuplent les eaux troubles et les sables mouvants.

Le chauffeur quitta la Tamiami Trail pour emprunter un axe secondaire menant à des régions particulièrement sauvages, gardées par les rangers et interdites aux touristes. L’ambulance cahotait.

— C’est encore loin ? s’enquit Barker, de mauvaise humeur.

— Deux kilomètres, mais vu l’état de la piste, ça risque de prendre du temps !

Sur le plancher, à l’arrière, les trois cadavres, enveloppés dans des sacs de jute, valsaient brutalement au gré des secousses.

Enfin le véhicule fit halte à un endroit où le sol était à peu près ferme. Seuls quelques arbres avaient réussi à pousser, les autres n’étaient plus que souches pourries.

Dans le lointain, les hommes virent un projecteur s’allumer et lancer un signal ; le chauffeur répondit à l’aide de ses phares.

— Les voilà, exacts au rendez-vous !

Barker, Beefnose et le médecin descendirent de l’ambulance et essayèrent de distinguer l’embarcation. Un instant plus tard l’air-boat, un de ces hydroglisseurs à hélice aérienne, apparut avec à son bord deux rangers qui leur adressèrent des signes. Beefnose agita sa torche. L’air-boat accéléra en pétaradant, hachant de son énorme hélice des nuées de moustiques attirés par le projecteur. Il s’arrêta sur le sol spongieux, à quelques mètres de l’ambulance, après avoir effectué dans la vase une longue glissade, semant la panique dans une colonie d’anableps – sorte d’étranges poissons-lézards, adaptés aussi bien à la respiration aérienne qu’aquatique – qui filèrent se réfugier à l’abri d’un cyprès.

Les deux hommes de main entreprirent de transborder les cadavres jusqu’au bateau. Alors qu’ils venaient chercher le dernier colis, Beefnose aperçut soudain dans le faisceau de sa lampe torche une tache rouge qui s’étalait sur le plancher de l’ambulance.

— Attention ! s’écria-t-il. Celui-là saigne !

— Il a probablement reçu un choc pendant le transport, dit le docteur Jaundice. Évitez de toucher ce sang ! Vous risqueriez d’être contaminés si vous avez des coupures.

Beefnose et Barker, prudents, enfilèrent aussitôt des gants de caoutchouc avant de se saisir du dernier sac. L’opération terminée, ils regagnèrent leur véhicule où le docteur achevait de faire disparaître les dernières traces et de tout désinfecter. Ils restèrent là un moment à faire des signes d’adieu à leurs compagnons. Ils virent l’hydroglisseur repartir doucement, faire une centaine de mètres, s’arrêter pour jeter les trois sacs de jute à l’eau, puis s’éloigner rapidement.

Un silence profond retomba sur les marécages recouverts de lentilles vertes. Quelques rides suspectes se formèrent… puis un puissant coup de queue claqua à la surface du marigot, expédiant une gerbe d’écume vers le ciel menaçant.

C’était fini.

— Bon appétit, les petits ! ricana Craighton Barker en remontant en voiture.

Le chauffeur de l’ambulance commençait sa manœuvre pour repartir en sens inverse, lorsque Beefnose, prit d’une soudaine inspiration, demanda d’un ton inquiet :

— Savez-vous si les crocodiles peuvent attraper le sida ?
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— Delacombe…, murmura Mercedes. Êtes-vous français ?

— D’origine seulement.

Elle le regardait, la tête légèrement penchée. Elle arborait une petite moue énigmatique, mais dans ses grands yeux noirs brillait une lueur d’intérêt. Hubert pressentait que cette lueur n’était pas due à sa qualité de journaliste ni à ses origines françaises…

Après avoir soigneusement suivi les prescriptions de l’Américain, Alonzo posa devant la jeune femme le « fiacre de M. le comte ». Mercedes dosa elle-même le Schweppes et porta le verre à ses lèvres pour goûter.

— C’est délicieux… Vraiment ! Je suis terriblement impressionnée que vous ayez pu surpasser Alonzo. C’est le grand maître ès cocktails des nuits torrides de Tampa ! Ajouta-t-elle ironiquement.

Elle marqua un temps d’arrêt et sirota son cocktail.

— Quelque chose me dit, reprit-elle, mutine, que vous n’êtes pas entré ici uniquement pour m’offrir un rafraîchissement…

Hubert fit glisser son verre sur le comptoir de cuivre et rapprocha son tabouret de celui de Mercedes.

— Pas tout à fait…, avoua-t-il. Bien que le fait d’être là pour des motifs professionnels n’enlève rien au plaisir que j’éprouve à converser avec vous.

Mercedes accueillit le compliment d’un battement de cils.

— Puis-je vous poser quelques questions ?…

À cet instant, la jeune femme se penchant vers lui, effleura par inadvertance le pan de sa veste, découvrant ainsi le Smith & Wesson Bodyguard qu’il portait dans un holster Alessi.

— Votre carte de visite, sans doute ? s’enquit-elle d’un ton narquois.

Hubert sourit. L’insolence de la journaliste l’amusait.

— Cela n’est nullement interdit.

— C’est un très gros modèle, observa-t-elle… Pas du tout le calibre que les gens portent habituellement sur eux. Ne serait-ce pas plutôt un revolver de professionnel ?

— Non, c’est uniquement une affaire de goût !

Un silence s’installa, teinté d’une touche de suspicion sur fond d’air enfumé. Hubert le brisa en murmurant :

— Je devrais vous inviter à dîner, je crois.

— Vous êtes un homme pressé, répondit-elle amusée.

— Pressé et affamé, précisa-t-il.

— Eh bien, puisque mes compagnons m’ont lâchement abandonnée… j’accepte, monsieur Delacombe.

— Hubert !

— D’accord, Hubert, si vous m’appelez Mercedes.

Elle le détailla d’un long regard troublant puis but une gorgée de son cocktail et le gratifia une nouvelle fois de son si joli sourire.

Hubert, curieusement, ne sembla pas remarquer son manège et poursuivit sans transition :

— J’ai vu le reportage réalisé par la N.B.C. et j’ai aussi lu votre article dans le Tampa Daily de ce matin… Pensez-vous réellement que le sénateur Higgins ait été un toxicomane comme votre journal l’affirme depuis des mois ?

Mercedes fronça les sourcils. Cet homme qu’elle trouvait si séduisant n’y allait pas par quatre chemins ! Elle le regarda curieusement sous ses longs cils noirs et recourbés.

— Si nous attendions le dîner pour parler de cela ? proposa-t-elle.

— Très bien, répondit-il, dans ce cas, allons-y tout de suite. Je meurs de faim.

Il termina son verre aussitôt et se leva.

Mercedes eut un petit rire amusé.

— Hubert, vous êtes impossible !

— C’est ce qui fait mon charme, répondit-il vivement.

— Un, j’ai l’habitude de dîner tard. Deux, je préférerais me changer.

— O.K., je vous laisse une petite heure et je viens vous chercher chez vous. Le programme vous convient ?

Mercedes fouilla son sac à main et en sortit une carte de visite qu’elle tendit à son compagnon.

— C’est tout près des Sunken Gardens, la réserve d’oiseaux exotiques, observa-t-il.

— J’entends leur chant de mon jardin.

Elle se leva gracieusement et précéda vers la sortie. Ce dernier put admirer au passage les rondeurs de la jeune femme que le jean et le tee-shirt cachaient difficilement. Un vrai plaisir des sens.

*
* *

Toujours assis à sa table près de la porte, Porky était en train d’achever sa douzième chope de bière lorsqu’une idée naquit dans son cerveau imbibé d’alcool. Il se leva, gagna la cabine téléphonique au fond de la salle et composa le numéro du service de surveillance installé au sous-sol de l’immeuble du Tampa Daily.

— Al, dit-il. Mets une cassette dans ton magnéto et fait partir les caméras de rue.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le dénommé Al, d’une voix inquiète.

Porky le rassura :

— Simplement la routine. Je voudrais garder l’image d’un type qui va sortir d’ici avec Mercedes Munoz.

— O.K., c’est comme si c’était fait ! Porky raccrocha et composa aussitôt un autre numéro. Son correspondant décrocha mais resta muet.

— Barker ? demanda Porky.

— Non, qui est à l’appareil ?

— Porky, je suis au Henry B. Lounge.

— Ici Blaring, dit l’autre. Barker est parti faire un tour dans les Everglades. Tu veux que je lui laisse un message ?

— Dis-lui simplement que j’ai l’impression d’avoir mis la main sur un client intéressant. Je l’ai fait immortaliser par Al et je t’apporte la cassette ce soir à Clearwater.

*
* *

— Tu comprends, maintenant, pourquoi M. Aliotti a besoin de vigiles et de gardes du corps ? demanda ironiquement Jeffrey Morgon.

Esteban hocha la tête. Le grand garçon était sans réaction devant le luxe du hall de la grande demeure coloniale.

— Va m’attendre là-bas, dit Morgon en désignant du doigt une porte discrète, partiellement masquée par un énorme bronze d’Arnoldo Pomodoro. C’est la salle des gardes, tu feras leur connaissance. Je reviendrai te chercher tout à l’heure.

— Je m’occupe de lui, proposa Blaring.

Il prit Esteban par le bras et l’entraîna vers la porte tout en le questionnant sur ses précédentes activités.

Morgon pénétra dans la vaste salle à manger où le dîner venait de prendre fin. Des serviteurs en veste blanche, étonnamment musclés, achevaient de débarrasser la table. Aliotti était encore là, finissant son verre de chianti. Il fit miroiter le vin dans la lumière d’un lustre de cristal puis le but, renversant la tête en arrière, comme pour mieux savourer ce petit goût d’Italie.

Il posa son verre sur la table et prit conscience de la présence du journaliste. Il alluma un havane avec le plus grand soin avant d’aller le saluer.

— Venez, cher ami, rejoignons mes invités au salon.

Ils passèrent devant les grandes portes-fenêtres, soigneusement fermées à cause de l’air conditionné et derrière lesquelles on pouvait voir le magnifique jardin illuminé et les sentinelles faisant les cent pas, Remington 870 en bandoulière.

Le vieux maître d’hôtel compassé les croisa, un plateau d’argent vide à la main. Aliotti l’interpella :

— Arthur, Barker n’est pas encore rentré ?

— Non Monsieur ; Monsieur sait que les Everglades ne sont pas tout à côté.

Le maffioso hocha la tête en signe d’assentiment.

— Je veux qu’il vienne au rapport dès son retour.

— Bien, Monsieur !

Aliotti réfléchissait tout en se dirigeant vers le salon. Ce journaliste s’était montré efficace, il en était satisfait. Le plan s’était déroulé comme prévu, grâce aux dollars du Syndicat et à l’intervention de son ami le docteur Jaundice. Les prélèvements de sang attendaient dans une chambre froide et les donneurs devaient, à l’heure même, servir de pâtée aux alligators quelque part dans les eaux saumâtres des Everglades.

Il ne lui restait plus qu’à poursuivre sa campagne de presse en taxant le sénateur de pédérastie et, enfin, à lui injecter le sang contaminé.

Un sourire cruel se dessina sur son visage.

Personne encore n’avait conçu une façon plus machiavélique d’éliminer un adversaire : il allait tuer Sam Rockwell par la honte, par l’opprobre puis par la maladie… Du même coup, il justifierait les accusations portées par son journal.

Aliotti prit place dans un canapé Chesterfield en cuir et, tout en fumant son havane, examina attentivement ses invités.

Il y avait Alvaro Diaz, de la Famille Cubaine, flanqué de son gorille Ricardo Pichablanda ; puis Guido Zanzarra et Massimo Sdrucciolo, deux descendants de Siciliens, ses meilleurs tueurs avec Craighton Barker et Moe Blaring ; et, bien sûr, Morgon, rédacteur en chef du Tampa Daily, assis à côté d’un dénommé Porky, petite créature alcoolique, rosâtre et monstrueuse, mais d’une redoutable efficacité. Enfin, Cleveland Fox, le jeune loup des services secrets américains.

Alvaro Diaz, s’adressant à ce dernier d’une voix émue, évoquait le bon vieux temps où Batista imposait sa dictature à l’île de Cuba :

— … Vous ne pouvez pas imaginer les affaires que nous faisions alors… J’avoue ne pas avoir bien saisi les raisons qui vous ont poussé à adhérer à notre… hum… mouvement. Vous êtes à la tête d’un service secret parallèle « Devil », je crois…, placé directement sous le contrôle du Président ?

Fox reposa sa coupe de champagne et répondit avec enthousiasme :

— Absolument. En fait, je suis devenu son conseiller privé… Épatant, n’est-ce pas ? Ronnie est extrêmement satisfait de moi !

Il eut un geste désinvolte de la main comme pour expliquer que tout ceci n’était que broutilles…

— Mais voyez-vous, reprit-il avec une nonchalance étudiée, Ronnie n’est plus tout jeune ! Il est très brave… Indiscutablement. Mais… mon Dieu, c’est un grand malade, avant d’être un grand Président…

Diaz le coupa :

— Est-il vrai que deux chaînes de télévision lui ont refusé leurs antennes parce que ses déclarations ne présentaient aucun intérêt ?

Cleveland Fox préféra ignorer l’interruption et continua d’un ton patient et hautain :

— Nous devons sortir les États-Unis de la torpeur et du marasme ! C’est très simple : il nous faut du sang neuf… Au plus haut niveau. Un homme d’expérience, un homme de valeur qui redonne un sentiment de fierté aux Américains !

Pendant quelques minutes encore, Fox, la voix tremblante d’émotion patriotique, continua de brosser le portrait du président idéal.

« Je ne nomme personne… Suivez mon regard ! » pensa Morgon. Aliotti, lui, était rayonnant de satisfaction.

— Bien dit ! approuva Diaz. Ça ne doit pas être drôle tous les jours d’avoir à obéir à ce vieillard qui ne sait que fabriquer des Irangate et des krachs boursiers. Khomeiny le traite comme un pantin et Gorbatchev rigole ! Pour moi, il faudrait couler l’Iran sous une chape de béton.

Fox eut un hoquet de stupeur et s’enfonça profondément dans son siège. Diaz ne s’aperçut de rien et continua avec une ferme conviction :

— Un pays qui veut être fort à notre époque se doit d’avoir un gouvernement fort !

— Un gouvernement fort ? intervint Aliotti, amusé. C’est justement ce que nous allons donner aux États-Unis. L’affaire Rockwell étant en passe d’être définitivement réglée, j’ai décidé de soumettre à l’investiture du parti républicain notre ami Cleveland Fox ici présent.

Les applaudissements fusèrent dans le grand salon. Fox se leva et remercia, assurant l’auditoire de son inconditionnel attachement aux États-Unis d’Amérique et de sa volonté d’en faire la première nation du monde sans conteste possible.

Aliotti était satisfait : ce jeune loup tirait un trait sur ses derniers scrupules. Il avait toujours pressenti que l’idéologie et le profit ne suffiraient pas à motiver un homme comme Cleveland Fox. Avec des individus de cette trempe, il fallait jouer sur leur volonté de puissance, leur soif de pouvoir.

Aliotti reprit la parole et s’adressa à Diaz :

— Pour l’investiture démocrate, je proposerai Aloysius Stampede qui, depuis dix ans, sert fidèlement les intérêts de notre allié Guglielmo Sciascia, capo du secteur Los Angeles-San Diego.

Il y eut de nouveaux applaudissements auxquels, cette fois, Alvaro Diaz ne se joignit pas.

— Joe, fit-il observer dès que le brouhaha eut cessé, nous devions présenter chacun un candidat ! Je pensais que… que j’étais bien placé pour briguer l’investiture démocrate !

— J’ai changé d’avis, Alvaro. J’ai décidé que Cleveland n’aurait pas de concurrent, ou plutôt un concurrent prêt à s’effacer devant lui. Après tout, mon cher Alvaro, vous débarquez après des années d’exil et je comprendrais mal que vous trouviez quoi que ce soit à redire à nos projets. N’était-il pas entendu, dès le départ, que votre unique objectif dans cette affaire était de reconquérir Cuba ?… Faites-nous confiance ; le moment venu, nous serons là pour vous y aider. En attendant, prêtez-nous votre concours…

Diaz lança à Pichablanda une œillade qui n’échappa pas à Fox et fit un gros effort, pour retrouver son calme.

— Je ne vous comprends pas ! dit-il en essayant de se maîtriser.

— C’est pourtant clair, répliqua sèchement Aliotti. Les deux candidats seront des hommes à moi. Et Cleveland Fox sera Président des États-Unis.

Il se tourna vers Fox et ajouta :

— Pensez-vous que nous puissions redouter actuellement un coup de force des autorités ?

Cleveland retrouva son sourire supérieur, croisa les jambes et s’éclaircit la gorge. Il savourait sa victoire.

— Actuellement, non. C’est l’affolement, le désordre le plus complet, ils en sont encore à s’interroger, à se demander QUI et POURQUOI. Je sais de source sûre qu’ils ont décidé d’étouffer l’affaire Higgins… Ils veulent éviter les réactions de panique.

Il eut un geste mélodramatique et marqua une pause.

— Je vous conseille de jouer là-dessus, de saisir cette chance et de passer rapidement à l’action sans leur laisser le temps de se retourner.

Il se tut, terriblement satisfait de lui-même.

— Donc aucun risque, conclut Aliotti.

Fox, désapprobateur, claqua sa langue contre son palais.

— Je n’ai jamais dit « aucun », il me semble ! Cela aurait été un peu léger de ma part ! Parler de « risques minimes » dans l’état actuel des choses me paraît plus approprié. Tant qu’ils n’auront pas trouvé nos mobiles, nous pourrons tranquillement faire notre campagne électorale, sinon… on pourrait assister à un retournement de situation spectaculaire !

Aliotti buvait chacune de ses paroles. Il savait que le conseiller était un spécialiste et son opinion comptait beaucoup pour lui.

Fox, condescendant, voulut le rassurer :

— Je peux m’envoler pour Washington, demain. Je tâte le terrain, je prends la température, tout cela dans un laps de temps très convenable et je reviens pour vous faire part de mes observations.

— Vous devez rester ici pour le moment, Cleveland, intima Aliotti.

Fox haussa les sourcils et eut un sourire aussi froid que celui du cobra.

— Ce n’est pas un ordre, rectifia Aliotti, je vous demande de rester pour visionner une cassette que Porky nous a rapportée de Tampa. Vous prendrez un grand intérêt à la regarder, j’en suis sûr.

Puis il se retourna vers Alvaro Diaz qui ruminait sa rancœur dans un coin.

— Il faut que nous soyons en mesure de faire face au cas où le gouvernement découvrirait quelque chose et tenterait une action violente contre nous. Pour cela nous avons besoin d’armes.

— Il n’y a qu’à en acheter puisqu’elles sont en vente libre ici, proposa Jeff Morgon.

Aliotti tira sur son cigare, souffla la fumée vers les caissons du plafond puis sourit à l’homme du Tampa Daily avec la mimique à la fois narquoise et bienveillante du père de famille sermonnant un enfant qui n’a rien compris à sa leçon.

— Mon cher Jeff, reprit le maffioso d’un ton supérieur, je vois bien que vous n’êtes pas de la partie. Avez-vous seulement la moindre idée de l’arsenal dont nous avons besoin ? Croyez-moi, si j’achetais – à condition qu’ils puissent me les fournir – toutes les armes nécessaires, je serais immédiatement fiché. Cela mettrait la puce à l’oreille des autorités qui commenceraient aussitôt à chercher… Et à mon avis, il vaut mieux qu’elles évitent de chercher !

Des éclats de rire ponctuèrent ses critiques, et Morgon prit un air mortifié.

Aussitôt Aliotti le complimenta devant tout le monde pour le réconforter :

— Par contre, Jeff, je vous félicite pour la qualité du travail que vous avez accompli pour nous. Vous vous êtes révélé à la hauteur de votre mission, vous avez fait merveille. Par la même occasion, je saluerai l’excellente initiative de Porky, qui a eu l’idée de filmer, à sa sortie du Henry B. Lounge, un homme dont la présence à Tampa intéressera, sans nul doute, – notre ami Cleveland.

Une bouffée de fierté passa sur le vilain museau de Porky.

De nouveau Aliotti s’adressa à Diaz :

— Je vais vous donner la liste des armements nécessaires. Vous ferez venir le matériel de Cuba, en contrebande par la filière habituelle de la drogue : les Keys, puis le débarquement dans la partie sauvage des Everglades. Vous avez toujours vos contacts, n’est-ce pas, Alvaro ?

— Je les ai toujours, grommela le Cubain, encore furieux de s’être fait doubler de la sorte.

Silencieux, Cleveland Fox comptait les points, tout en s’interrogeant sur le mystérieux personnage dont venait de parler Aliotti. Il avait tout lieu d’être satisfait. Les événements prenaient une tournure qui lui plaisait. Il ne faisait plus aucun doute qu’il serait élu à la convention républicaine de juillet. Il portait un des plus grands noms des États-Unis, et ce serait un jeu d’enfant ensuite de gagner, contre un fantoche, les élections de novembre.

Cleveland Fox, Président des États-Unis ! Son rêve enfin réalisé… Et à ce moment-là, bénéficiant des appuis qu’il s’était constitué au sein des services secrets, il aurait les moyens d’éliminer son « bienfaiteur » : Joseph Aliotti…

Car Fox avait vu comment ce dernier avait traité le cas Higgins. Il ignorait encore tout du sort réservé à Rockwell, mais il se doutait qu’il serait promptement réglé : les « méthodes Aliotti » n’étaient pas à proprement parler discrètes, mais elles étaient sans conteste efficaces et expéditives.

La seule ombre au tableau était l’ambition démesurée du maffioso. Presque aussi ambitieux que lui-même. La cohabitation à long terme était exclue entre deux rapaces se disputant le même morceau. Fox savait parfaitement qu’il avait tout à craindre d’Aliotti. Ce dernier utilisait sans vergogne ceux dont il avait besoin pour prendre le pouvoir, mais n’hésiterait pas une seconde à les éliminer dès qu’il les jugerait trop encombrants. Des pions sur un échiquier, point final. Aliotti, d’ailleurs, laissait transparaître ses sentiments dans le ton qu’il adoptait pour parler à ses compagnons : il ne pouvait s’empêcher d’être condescendant, paternaliste. Cleveland ne pouvait supporter cette autorité déplaisante, et en imaginant que les choses tournent mal, il ne se faisait aucune illusion sur la belle amitié affichée par Aliotti. Ce dernier ne tarderait pas à se couvrir, mettant en avant le bouc émissaire le plus facile à incriminer : le conseiller du Président.

Aussi, dès que Cleveland serait élu, il lui faudrait éliminer Aliotti. C’était la seule solution.

Il y eut brusquement une sorte de remue-ménage dans le hall et le vieux maître d’hôtel fit son apparition.

— Barker est de retour, Monsieur.

— Envoyez-le-moi, ordonna Aliotti.

— Bien, Monsieur.

Le vieillard se retira, très digne, laissant entrer l’homme de main.

— Alors ? s’enquit impatiemment Aliotti.

— Tout s’est bien passé, dit Barker, hilare ; les crocodiles étaient drôlement contents !

Le maffioso se tourna vers ses invités et leur raconta en deux mots le projet qu’il avait conçu pour éliminer le sénateur démocrate restant en compétition.

Des exclamations fusèrent de toutes parts, des rires retentirent, l’ambiance était survoltée. Cleveland Fox se leva et alla très courtoisement féliciter Aliotti.

Le calme revenu, le maître de maison fit circuler à nouveau havanes et alcools divers. Jeff Morgon profitant de la diversion, alla chercher Esteban. C’était le moment idéal pour le présenter.

Le frère de Mercedes entra dans le salon et vit ce déploiement de luxe, tous ces serviteurs, et les invités buvant et fumant. Il ne savait plus où porter son regard et avait l’impression d’être un peu gris. Il ne s’aperçut pas que Joe Aliotti s’était levé pour venir lui serrer la main, et il le heurta par inadvertance.

— Oh, excusez-moi ! bredouilla-t-il, rouge de confusion.

— Ce n’est rien, jeune homme, dit le maffioso, grand seigneur.

— L’émotion…, expliqua Morgon, dans ses petits souliers.

Les présentations faites, Esteban s’apprêtait à regagner le quartier des gardes lorsque Aliotti le rappela :

— Restez ici, Esteban. Prenez donc quelque chose avec nous.

L’interpellé se vit contraint d’obéir et accepta une goutte de tequila. Il trempa timidement ses lèvres dans l’alcool et eut brusquement le sentiment que le salon se mettait à tourner.

Joe Aliotti s’était rassis dans son canapé et le fixait d’un regard étrange avec une insistance qui commençait à devenir gênante. Il semblait obsédé par ce visage fin, doux, avec une ombre de duvet en guise de moustache… par cette allure innocente… ce physique d’éphèbe…

Une idée machiavélique venait de naître dans son esprit. Pour ajouter une touche au portrait de l’infâme Samuel Rockwell.

— Dites-moi, Esteban…

Le jeune homme se raidit.

— Combien vous a-t-on proposé pour être à mon service ? reprit le maffioso.

— Quinze cents dollars par semaine, Monsieur. Je trouve cela très bien.

Un sourire s’épanouit sur les lèvres d’Aliotti. Il se tourna vers Morgon et demanda :

— C’est bien vous qui avez des relations au Miami Post ?

— Oui, car j’y ai travaillé quelques années avant d’entrer au Tampa.

— C’est donc par vous que nous avons appris que Sam Rockwell avait passé une annonce pour embaucher des gardes du corps ?

— C’est exact, affirma Morgon. Je crois qu’il n’a pas eu de succès pour l’instant. Personne n’ose travailler pour lui.

— Je suggère que notre ami Esteban réponde à cette annonce, fit le maffioso.

— Mais…, commença Esteban.

Aliotti, d’un geste de la main, lui ordonna de se taire. Jeff Morgon qui commençait à transpirer, s’épongea le front.

— Ne vous méprenez pas sur mes intentions, Esteban, reprit Aliotti. Il ne s’agit en aucun cas de nuire à notre sénateur… Il ne s’agit que d’un peu… d’espionnage. Discret, bien sûr.

Esteban se raidit à nouveau. Aliotti eut un sourire bon enfant.

— Allons, mon garçon, murmura-t-il. N’allez pas imaginer que je veuille me lancer dans un nouveau Watergate ! Il s’agit simplement, pour vous, de me rapporter les bruits de couloir. Rien d’autre. Il est toujours bon pour un journal d’avoir des informations de première main sur la vie et les activités d’un candidat aux présidentielles.

Le visage d’Esteban se détendit. Il comprenait mieux ; Mercedes lui avait souvent raconté les indiscrétions qu’elle commettait pour écrire ses articles.

Jeffrey Morgon laissa échapper un soupir de soulagement. Pendant un instant, il avait craint le pire : Pourtant il aurait dû savoir qu’Aliotti était trop fin renard pour confier une mission délicate ou délictueuse à un nouvel employé.

Esteban était étourdi. Tant de choses s’étaient passées dans la même journée… Et cette tequila ! Il avait l’impression de ne rien pouvoir contrôler.

— Je vous laisse votre salaire, dit Aliotti. Et vous toucherez celui que vous versera M. Rockwell. Vous ne serez pas perdant ! Vous l’avez compris, j’espère, ce n’est qu’un travail de documentaliste, rien d’autre !

Complètement rassuré, Esteban Munoz approuva :

— J’accepte, Monsieur.

— À la bonne heure ! s’exclama le maffioso. Voilà un garçon qui sait où se trouvent ses intérêts ! Tu iras loin, c’est moi qui te le dis !

Il ignorait, cependant, que le jeune homme qu’il envoyait au service de Sam Rockwell était le frère de la journaliste Mercedes Munoz.

— Porky, ordonna-t-il, prends la Dodge et reconduis Esteban à Tampa. Tu le déposeras au journal pour que Mercurey l’aide à rédiger sa réponse à la petite annonce du sénateur.

— Hum, grommela Porky en guise de réponse.

Cela n’étonna personne. Le bougre s’exprimait rarement autrement.
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La nuit était d’un noir d’encre, pas une étoile ne scintillait sur la voûte céleste. Hubert arrêta sa voiture devant la villa de miss Munoz et coupa le contact. En repassant à l’hôtel Temple Terrace, il avait enfin pris cette douche froide dont il rêvait depuis des heures, puis il avait mis le costume le plus léger de sa garde-robe.

Il descendit de son Alfa Romeo, poussa le portail de bois et traversa le jardin pour sonner à la porte d’entrée laquée blanche. Il avait pris soin d’arriver une demi-heure en retard, son expérience des femmes lui ayant appris qu’elles n’étaient jamais à l’heure. De fait, lorsque Mercedes vint lui ouvrir, elle était encore en peignoir, les cheveux mouillés. Elle battait tous les records !

Elle resta un instant silencieuse à contempler son hôte puis s’excusa sans grande conviction mais avec l’un de ses incomparables sourires.

— Je vous en prie, entrez et installez-vous le plus confortablement possible pendant que je finis de m’habiller. Buvez quelque chose et ouvrez la porte-fenêtre si vous le désirez… Je vous laisse.

Elle s’éclipsa dans le couloir qui devait conduire à sa chambre et à sa salle de bains.

— Je suis à vous dans quelques minutes, lança-t-elle une dernière fois avant de claquer la porte.

Le bruit d’un sèche-cheveux se fit entendre.

Hubert leva les yeux au ciel. Il avait espéré un moment qu’elle était intentionnellement en retard et en peignoir… Mais apparemment, il devait se résigner à attendre.

La salle de séjour ressemblait à un jardin d’hiver. Un peu partout, d’immenses plantes vertes grimpaient à l’assaut des murs ou s’étalaient entre les meubles de rotin et de bambou tressé. Des tapis mexicains couvraient les dalles de terre cuite du sol, donnant un cachet très intime à la pièce. Mercedes avait accroché, au-dessus d’un vaisselier bas, une collection de photos de paysages de Floride, très certainement prises par elle-même.

Hubert alla ouvrir la porte-fenêtre et découvrit, dans la lumière projetée par l’éclairage du salon, un jardin entretenu avec un soin amoureux. Mercedes n’avait pas menti : on entendait bien le piaillement des oiseaux exotiques des Sunken Gardens.

C’était charmant, mais l’absence d’air conditionné se faisait cruellement sentir. Hubert souhaita que l’orage qui menaçait, éclatât vite. Il vit, sur une table basse devant le canapé, un plateau avec deux verres et une carafe remplie d’une boisson orangée. Il s’en versa un peu pour goûter : c’était un cocktail de jus de fruits rehaussé d’un soupçon de rhum jamaïcain, délicieux et très rafraîchissant. Hubert remplit son verre à ras bord et s’installa dans un fauteuil face à la fenêtre.

Il perçut dans le lointain un grondement sourd. Les oiseaux s’arrêtèrent de piailler un instant. Il se demanda si ce bruit était dû au tonnerre ou aux étranges symphonies célestes en provenance du centre spatial Kennedy, sur la côte opposée de la presqu’île.

Le silence le plus complet régnait dans la maison. Dans le jardin, un éclair jeta sa lueur bleutée qui illumina la véranda, étirant sur le dallage rustique les ombres fantasmagoriques des arbustes. Il n’y avait pas un souffle de vent. Tout semblait immobile. Hubert avait envie de voir l’orage se déchaîner, de sentir l’air frais s’engouffrer dans la pièce apportant des odeurs de terre humide et d’arbres tropicaux en fleur.

Depuis son agression et le briefing avec Sarkis puis le voyage en Jet la nuit dernière, il n’avait pu trouver un moment pour se reposer véritablement. Ses nerfs étaient tendus. Il essaya de se calmer en respirant profondément. Il joua à faire danser les glaçons dans son verre et machinalement fit le bilan de sa journée plutôt décevante. Dans l’état actuel des choses, la jeune journaliste représentait une des meilleures chances qu’il avait d’en apprendre plus.

Il but quelques gorgées du cocktail jamaïcain et reposa son verre sur la table. Il avait tout intérêt à pousser ses relations avec Mercedes car elle allait lui permettre de mettre discrètement un pied à l’intérieur du Tampa Daily. Et puis sa compagnie n’était pas vraiment désagréable !

Il perçut un léger bruit dans le jardin, une sorte de froissement discret tout près de la porte-fenêtre. Un éclair zébra le ciel ion instant, éclairant fugitivement le jardin. Hubert ne distingua rien d’anormal. Le silence était revenu, les arbres étaient immobiles. Il pensa s’être trompé, mais par mesure de sécurité, se leva et vint se plaquer le long du mur, à côté de la fenêtre, son Smith & Wesson à la main.

Par instinct, il appela :

— Mercedes !

— Oui.

La jeune femme apparut dans l’embrasure de la porte-fenêtre et regarda avec stupeur Hubert braquer son arme sur elle.

— Vous êtes toujours comme ça ? lui demanda-t-elle avec une pointe d’ironie dans la voix.

Hubert la regardait aussi surpris qu’elle. Elle était merveilleusement fraîche, dans une robe bustier de lin blanc, boutonnée sur le devant.

— Je ne m’attendais pas à vous voir arriver par là…

— Je fais toujours le tour par le jardin.

Il verrouilla le cran de sécurité du Bodyguard et le rangea dans son holster Alessi. Elle aurait cherché à le surprendre qu’elle n’aurait pas agi autrement.

Mercedes dut se rendre compte de la tension qui émanait de son compagnon car elle se fit tout de suite enjôleuse.

— Venez vous asseoir à côté de moi. Je vois que vous avez goûté mon cocktail…

— Il est délicieux, approuva Hubert, en s’installant près de la jeune femme et en jetant un coup d’œil appréciateur sur les jolies jambes cuivrées qui se trouvaient à sa portée.

Ils flirtèrent gentiment tout en buvant plusieurs verres. Mercedes, flattée des attentions de cet homme qu’elle trouvait superbe, devenait, l’alcool aidant, de plus en plus bavarde. Elle se surprit à répondre sans détour aux questions qu’Hubert lui posait. Légèrement surexcitée par l’aventure qu’elle avait vécue la veille au soir, elle ne demandait qu’à la partager avec quelqu’un. Elle lui raconta son interrogatoire au poste de police, et les soupçons qu’elle avait conçus à l’encontre de Joe Mercurey et des représentants du journal. Mais visiblement elle ne savait rien de plus.

— Avez-vous déjà rencontré votre patron ?

— Non, c’est Morgon, le rédacteur en chef adjoint, l’ami de Mercurey, qui fait la liaison entre le journal et M. Aliotti.

— Puis-je vous demander de me le présenter demain ?

Il lui parlait doucement, tout en lui caressant les cheveux. La jeune femme avait appuyé sa tête sur le dossier du canapé et paraissait souffrir de la chaleur. Elle ferma les yeux et soupira :

— C’est intenable !

Hubert caressa du bout des doigts la cuisse dénudée par la robe entrouverte.

À cet instant, un éclair illumina le jardin, suivi, presque aussitôt d’un roulement interminable qui ébranla les vitres de la villa.

— La pluie ! s’écria Mercedes, ravie.

Effectivement, de grosses gouttes se mirent à marteler le toit, le vent se leva, les plantations se couchèrent sous l’action combinée des éléments.

La jeune femme se leva d’un bond et saisit la main d’Hubert.

— Venez, implora-t-elle avec une petite moue enfantine.

Hubert eut une brève hésitation.

— Sous cette pluie ?

— Bien sûr. Depuis ma plus tendre enfance, j’adore les orages. Mes amies avaient peur, moi pas. J’adorais et j’adore toujours ça. C’est une sensation fantastique de s’abandonner à ce déchaînement de forces naturelles. On se sent à la fois invincible et écrasé par ce déferlement de violence.

Mercedes le tira par la main avec autorité.

— Venez, vous allez voir.

Elle l’entraîna au milieu du jardin battu par le vent, illuminé par les éclairs. Des bourrasques courbaient les massifs de cannas avec une brutalité inouïe. Les nuages dans le ciel couraient et se déchiraient en trombes d’eau, dans des grondements titanesques. Les fleurs, martelées par cette pluie diluvienne, se couchaient sur la terre humide, perdant leurs pétales et leurs feuilles, emportées aussitôt par des milliers de petites rigoles.

Mercedes semblait grisée par ce déchaînement d’éléments. Elle offrait son visage à la pluie et les bouts de ses seins pointaient sous sa robe trempée.

Elle était encore plus désirable ainsi que si elle avait été nue.

Hubert l’attira à lui, caressa ses épaules, son visage ; leurs lèvres se joignirent avec une soudaine passion ; il pouvait sentir son corps ferme et ses petits seins ronds au travers de son costume détrempé. Ils s’embrassaient avec frénésie, Hubert essayant de défaire un à un les boutons de sa robe de lin. Il finit par dénuder son corps qui, à la faveur des éclairs, se révéla somptueux tel un bronze ancien.

Elle se laissa caresser et embrasser un long moment puis brusquement Hubert la souleva du sol et elle noua ses jambes autour de sa taille.

L’orage redoublait de violence mais ni l’un ni l’autre n’y prêta attention. Ils s’aimèrent avec intensité, de tous leurs sens exacerbés…

Un éclair offrit à Hubert la vision fugace du visage de sa compagne concentrée sur le plaisir qu’elle éprouvait. Tête renversée en arrière, elle se laissait aller à l’abandon total.

Ils restèrent un moment immobiles, apaisés. Puis un frisson les parcourut ; ils avaient froid.

— Viens, allons nous sécher.

Elle effleura ses lèvres une dernière fois et courut vers la maison…

— Tu es la reine du kidnapping, dit Hubert, un instant plus tard.

Il avait noué une grande serviette de bain autour de ses reins et essuyait soigneusement son Bodyguard. Mercedes, nue, accrochait leurs vêtements à des cintres dans l’espoir de les faire sécher.

— Oui, je crains qu’il ne faille toute une nuit…

— J’avais compris, plaisanta Hubert, qui ne demandait pas mieux que de rester dormir avec elle.

Il se dirigea vers la dernière porte qu’il supposait être sa chambre.

— Chérie, je t’attends au lit.

La jeune femme lui cria :

— J’ai oublié de te dire !… Tu risques d’être…

— … Surpris, acheva Hubert en contemplant la chambre.

La pièce était plutôt petite et presque entièrement occupée par un énorme water-bed bleu.

— Tu dors là-dessus ? demanda-t-il à Mercedes qui était venue le rejoindre.

Il était ébahi.

Elle l’entraîna et ils se laissèrent tomber sur les gros boudins de plastique gonflés d’eau. Elle embrassa Hubert avec une tendresse inattendue. Il la caressa, la regarda, prenant plaisir à examiner en détail ce corps qu’il n’avait possédé que dans l’obscurité.

Bien vite, ils s’attirèrent à nouveau. Le plastique du water-bed crissa sous leur peau humide. Puis ivres de fatigue et de bien-être, ils sombrèrent dans un sommeil profond, oubliant leur projet d’aller dîner.

*
* *

Enrique Sagarra marchait de long en large sur le terrain boueux devant l’immonde baraquement de bois. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. La mort subite d’Hubert Bonisseur de la Bath l’avait plongé dans une profonde dépression. Les images des obsèques au cimetière d’Arlington l’obsédaient à certaines heures du jour et le hantaient chaque nuit.

Enrique avait travaillé souvent sous les ordres d’Hubert qui savait à la fois le tenir et l’apprécier à sa juste valeur. Ils avaient été de bien des coups durs et toujours à la satisfaction générale.

Il secoua ses chaussures couvertes de boue l’une contre l’autre puis alluma une cigarette. C’était un petit homme mince et fier, avec une moustache en accent circonflexe, des cheveux bruns ondulés et des yeux de braise. Il était d’origine espagnole, mais les différents passeports qu’il utilisait n’en faisaient pas particulièrement mention ; ils le donnaient toujours comme musicien, ce qui lui permettait de transporter dans ses valises un choix de cordes métalliques, munies d’une poignée de bois à chaque extrémité, dont il se servait, pour trancher proprement le col de ses ennemis. Mais il était aussi expert en karaté avec une propension certaine à n’utiliser que ses pieds, et c’était un remarquable lanceur de couteau.

Pour l’heure, Enrique avait décidé de changer de vie.

Il s’était d’abord offert une année sabbatique et avait parcouru l’Europe : Madrid, Paris, Rome, etc. Mais bientôt lassé de cette vie inactive, le manque d’argent se faisant sentir, il avait décidé de regagner les États-Unis où il se trouvait depuis quelques semaines déjà.

C’est dans un bar assez crasseux de Little Italie, à New York, qu’il fut accosté par un homme qui ressemblait plus à un maffioso qu’à un agent des services secrets américains mais qui, preuves à l’appui, se présenta comme l’envoyé d’un certain Cleveland Fox, conseiller personnel du Président et chef du service « Devil ». Cet homme lui proposait un contrat, en bonne et due forme : il s’agissait d’abattre un agent double, à l’heure et à l’endroit qu’on lui indiquerait ultérieurement.

Enrique accepta. Ce ne serait pas le premier homme ni le dernier qu’il descendrait dans sa longue carrière.

On le pria d’attendre les ordres dans un endroit situé au sud de Kissimmee, en Floride. C’était, comme Enrique put s’en apercevoir, un coin plein de lacs, de marées et de sables humides. Mais il n’avait pas encore tout vu : la maison, si toutefois on pouvait donner ce nom au baraquement qui allait lui servir d’abri, était dans un état de délabrement inimaginable. Bâtie sur une plate-forme, elle rappelait les anciennes cabanes sur pilotis que construisaient jadis certaines tribus indiennes. Une sorte de terrasse courait tout autour, agrémentée d’une rambarde de rondins. On y accédait par quelques marches. Le toit, le sol et les murs étaient en planches de bois brut passablement disjointes qui laissaient s’infiltrer la pluie et les courants d’air.

Enrique n’était pas vraiment délicat, mais il y avait des limites…

L’intérieur lui réservait quelques surprises… C’était une pièce unique, avec, dissimulé par une tenture kaki, un coin pour les ablutions et les besoins naturels ; une seule fenêtre apparemment. Le grand luxe, quoi. Assis en tailleur sur des caisses de bois retournées, deux Séminoles l’attendaient.

« Curieuse planque et curieux compagnons », se dit l’Espagnol. La Compagnie baisse !…

Enrique s’installa. Les Indiens, la bouche garnie de chicots brunâtres, passaient leur temps à jouer au gin-rummy en se gavant de pulque et de mezcal, leurs M 16, posés sur le sol, à portée de la main.

Ils n’échangèrent pas trois mots d’espagnol et encore moins d’anglais. De toute manière, les Séminoles étaient complètement ivres ou drogués et ne pensaient qu’à jouer aux cartes.

La nuit, Sagarra dormait sur un lit de camp et les Indiens sur des nattes, par terre. Ils prenaient soin de se coucher sur leurs fusils, pour les protéger, sans doute.

Enrique commençait à regretter d’avoir accepté ; son moral était en chute libre ; il espérait que l’heure de l’action allait bientôt sonner. En attendant, il s’obligeait à faire ses exercices et son footing quotidiens sur le grand pré bordé de cèdres qui entourait la maison.

*
* *

— C’est lui ! s’exclama Cleveland Fox, atterré.

Le petit bout de film se déroulait devant ses yeux exorbités. Il se mit à se trémousser sur son siège, à toussoter. On sentait qu’il était partagé entre une rage folle et une indiscutable admiration.

— Quel homme ! reprit-il, plutôt admiratif. N’est-ce pas prodigieux ! Il s’en est tiré !

— Ce qui est prodigieux, répondit sèchement Aliotti, c’est que le National Security Council l’ait choisi pour enquêter ici !

— Cela ne m’étonne guère, très cher… Vous oubliez qu’Hubert Bonisseur de la Bath est le meilleur agent du général Standford et, bien sûr, des États-Unis… Mais n’est-ce pas cette jeune et fort jolie journaliste que nous voyons à ses côtés ?

— En effet…, acquiesça Aliotti. Pensez-vous qu’elle puisse travailler pour lui ?

— Rien n’est impossible…

— Je vais la faire surveiller, promit Aliotti.

Le maffioso éteignit le magnétoscope au moment où H.B.B. sortait du champ.

Fox toussota de nouveau, nerveusement. Le premier mouvement d’admiration passé, il entrevoyait toutes les conséquences désastreuses de cette apparition.

— Je pense qu’Hubert vient juste de faire sa connaissance, dans le but évident de lui soutirer des informations. C’est le moment idéal pour sortir de votre manche l’atout « Sagarra ». Vous me le mettez en planque dans un sous-marin face au domicile de cette charmante personne.

Aliotti paraissait dépassé.

— Un sous-marin ?

— Sous-marin : fourgonnette stationnée parmi les autres véhicules d’une rue et utilisée par la police pour surveiller un quartier ou des suspects, articula avec patience Cleveland.

— Je connais le principe, bien sûr !

— Alors tout va bien ! Où avez-vous caché notre petit Espagnol ?

— Près de Kissimmee, à environ cent dix kilomètres de Tampa. Nous pouvons y être en une demi-heure avec mon hélicoptère. Le temps de le briefer, de lui fournir son matériel, il peut être opérationnel dans deux heures.

— Mais c’est parfait, tout ça ! répondit Fox. Quelle merveilleuse idée vous avez eu d’engager Sagarra pour nous aider !

— Je le crois, se rengorgea Aliotti. Lorsque vous m’avez montré son dossier, j’ai tout de suite pensé que c’était là un homme à notre mesure. Un de mes sous-fifres l’a embauché, sous le couvert de « Devil ». J’étais certain de votre approbation. Nous allons pouvoir l’utiliser de diverses façons…

— Et pour commencer, dit Fox rayonnant, il va nous débarrasser de M. de la Bath.

Aliotti lui sourit et lui tapota l’épaule en signe de complicité, puis il donna l’ordre de préparer l’hélicoptère.

— Tel que vous m’avez décrit le personnage, je suppose que ce La Bath est en train de s’envoyer en l’air avec cette journaliste ! Nous avons la nuit devant nous…

— Et Sagarra pourra opérer dans l’obscurité la plus complète. H.B.B. n’aura pas la possibilité de le reconnaître…

— Quel gâchis d’avoir à supprimer cette jolie femme… Mais à la guerre comme à la guerre.
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Hubert ouvrit les yeux. L’obscurité dans la chambre était totale. Il jeta un coup d’œil sur les aiguilles phosphorescentes de sa montre qui marquaient 4 heures 30. Il se sentait frais et dispos. Le calme le plus complet régnait dans la maison, l’orage avait cessé. Il chercha une position plus confortable sur ce curieux lit. Il doutait de pouvoir retrouver le sommeil. Mille pensées assaillaient son esprit.

Le sénateur Higgins, en fait, avait été assassiné après avoir porté plainte contre le Tampa Daily. Qui pouvait assurer dès lors que le sénateur Rockwell qui avait, lui aussi, porté plainte, ne subirait pas le même sort ? Rockwell était en danger, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Mercedes, quant à elle, semblait ne rien savoir. D’ordinaire, elle s’occupait de la rubrique des chiens écrasés, alors pourquoi l’avait-on envoyée couvrir le débat Rockwell-Higgins ? Ce n’était pas dans ses attributions… Elle avait servi de bouc émissaire.

Apparemment la jeune femme en était consciente puisqu’elle avait fait part de ses soupçons à son ami Jeff Mercurey. Avait-elle bien fait, c’était une autre question ! Car Hubert se souvint brusquement que les articles diffamatoires du journal avaient tous été signés Jay Haim. En les prononçant, cela donnait J.M… J.M. : pour Joe Mercurey, ou pour Jeffrey Morgon. Au choix.

Quelqu’un tirait les ficelles dans l’ombre et l’on en revenait toujours au dénommé Joseph Aliotti.

Quel était le but poursuivi par cet homme ? Pour le savoir, Hubert se devait de l’approcher, et très rapidement. Pourrait-il se servir de Rockwell comme « chèvre » avec son accord ? C’était un modus operandi qui ne mettait pas Hubert particulièrement à l’aise. Il aurait préféré utiliser une « chèvre » professionnelle.

Éprouvant une soif intense, il se leva en faisant le moins de bruit possible pour ne pas réveiller sa compagne et se rendit à la cuisine à tâtons. Il fit couler de l’eau fraîche au robinet de l’évier et y ajouta quelques glaçons.

Par la fenêtre, il apercevait le ciel lavé par l’orage. La nuit était maintenant claire. Alors il sortit pour téléphoner d’une cabine tout à son aise.

Il avait pris une décision.

*
* *

Enrique Sagarra venait d’arriver et de s’installer dans le sous-marin en planque devant la villa Munoz. Il se sentait revivre. Deux heures plus tôt, à sa grande stupéfaction, on était venu le chercher à bord d’un hélicoptère. Deux types lui avaient projeté une vidéocassette sur laquelle on distinguait la silhouette d’un homme et celle d’une femme. L’homme paraissait grand, dégingandé, blond, et la jeune femme, a contrario, était petite et brune.

Enrique avait bien enregistré dans sa mémoire les deux personnages. Il passa la main dans sa mèche de cheveux rebelle et s’empara d’une dague posée sur le pliant. Il regarda machinalement une dernière fois dans les œilletons du judas, et quelle ne fut pas sa surprise de voir quelqu’un sortir du petit jardin.

Aucun doute, c’était sa cible. Il reconnaissait le grand gaillard de la cassette vidéo. Enrique trifouilla sa moustache ; quelque chose l’intriguait fortement. Cette silhouette athlétique, cette allure générale et cette démarche pleine d’assurance avaient quelque chose de familier. Par contre le visage ne lui rappelait rien. Vraiment étrange.

Fox avait parlé d’un agent double à abattre.

Peut-être Sagarra l’avait-il déjà rencontré antérieurement, au bon temps de sa collaboration avec Hubert. Quelle importance, d’ailleurs ? Un contrat était un contrat. Or, il avait touché la moitié de la somme promise, une heure plus tôt, de la main même de Cleveland Fox dans l’hélicoptère.

Sagarra décida de rester là, à observer, car sa cible allait de tout évidence téléphoner à la cabine la plus proche. Quand il aurait fini et qu’il rentrerait dans la villa, Enrique attendrait un moment puis passerait à l’exécution. Les ordres étaient formels : si l’agent double se trouvait en compagnie de la jeune femme, il fallait les éliminer tous les deux.

*
* *

Hubert sortit de la maison, jeta un coup d’œil à droite et à gauche, mais rien d’anormal ne paraissait troubler la rue endormie. Il se dirigea, à la lueur des réverbères, vers la cabine située à une dizaine de mètres de là.

Il téléphona en premier à Sean O’Brien qui, contrairement à ce qu’Hubert avait craint, ne montra aucun étonnement à être dérangé à cette heure-là. Hubert, après quelques plates excuses, lui demanda abruptement :

— Combien d’hommes avez-vous affecté à la protection du sénateur Rockwell ?

— J’en ai mis cinq autour de son domicile et quinze autres à proximité de ses usines, répondit O’Brien, un peu surpris.

— Et pour ses déplacements ?

— À Tampa ? Aucun…

— Mais c’est le plus important ! Enfin, cet homme est en danger de mort depuis qu’il a porté plainte !

— Tout le monde s’en doute, lui en premier. Mais il a décidé d’avoir ses propres gardes du corps. Que voulez-vous que nous fassions contre sa volonté ?

— Je ne sais pas… Au moins une enquête sur les hommes qu’il a engagés. Imaginez que le coup vienne de là !

Sean O’Brien poussa un profond soupir. Il avait l’air un peu dépassé par les événements.

— Dès demain, je prendrai mes renseignements, c’est promis. Puis-je me permettre cependant de vous signaler que le résultat de l’enquête Higgins n’a pas conclu au meurtre, mais à une overdose et que, par conséquent, le sénateur Rockwell n’est pas considéré comme étant en danger. C’est du moins la thèse officielle, monsieur Delacombe !

Hubert sentit qu’il perdait son self-control.

— J’espère pour vous que l’on ne retrouvera pas Rockwell mort… car vous aurez sans doute du mal à trouver une nouvelle cause « officielle » de décès !

— Quel humour ! Bonne nuit, monsieur Delacombe.

Hubert raccrocha et composa aussitôt le numéro de Sarkis à Washington. Il lui fallut quelques minutes avant de l’obtenir.

— Je vous dérange, Mike ? Vous dormiez, peut-être ?

— Dormir ! Moi, jamais…, répondit-il d’une voix mourante.

— Quel temps fait-il ?

Il y eut un moment de stupeur à l’autre bout du fil.

— Ah ! je vois… C’est pour les informations météo que vous m’appelez ! J’aurais dû m’en douter. Eh bien, le temps est nuageux à couvert…

— Hier, nous avons eu 35 °C. C’est dur, Mike ! Sale métier…

— Je vois ça d’ici, marmonna Sarkis. Et je subodore que vous n’avez rien découvert et que les filles sont moches…

Hubert éclata de rire.

— C’est à peu près cela, reprit-il. Aussi mes cellules grises ont-elles eu le temps de concocter un plan d’enfer.

— Ah, cela va rassurer le général…

— Il faut que la Maison-Blanche trouve un candidat républicain pour remplacer Higgins…

— Bravo ! L’ennui c’est que, faute de combattants, le combat cessera… Aucun Américain sain de corps et d’esprit n’a envie de se présenter à l’heure actuelle. Nous n’avons jamais eu une situation politique semblable dans toute l’histoire des États-Unis !

Hubert sifflota entre ses dents.

— Serait-ce trop vous demander que de m’écouter jusqu’au bout ? Ce candidat républicain sera une « chèvre ». Il nous faut un homme d’action, présentant bien et qui accepte de se conduire en provocateur délibéré pour détourner sur lui l’animosité des tueurs.

— Ce n’est pas une chèvre, c’est un oiseau rare, ricana Sarkis.

— Interrogez vos ordinateurs… Je vous rappelle demain.

— Je sens qu’ils vont fumer ! soupira Mike.

*
* *

Hubert, par délicatesse pour Mercedes, préféra se déshabiller dans le salon. Il regagna la chambre dans le plus simple appareil, longeant les murs pour se guider dans cette obscurité totale.

La jeune femme avait un souffle régulier et paisible. Hubert essaya avec maintes contorsions de s’allonger à nouveau sur le water-bed. Il mit bien un quart d’heure à trouver une position confortable et sombra dans l’état à demi conscient qui précède le véritable sommeil.

Crac…

Il s’écoula quelques secondes et le bruit se fit entendre à nouveau mais moins distinctement, cette fois.

Instinctivement, Hubert retint sa respiration, complètement réveillé, tous ses sens aux aguets. Il situait le bruit, à vue de nez, dans le couloir. Il ne lui restait que très peu de temps avant que l’intrus n’ouvre la porte de la chambre.

Il maudit les goûts excentriques de Mercedes pour la literie. Il allait perdre quelques précieuses secondes à descendre du lit sans faire crisser les boudins remplis d’eau. Il se glissa, silencieux comme un chat et nu comme un ver, à travers la pièce et se mit en faction derrière la porte.

Il prêta l’oreille. Rien ! Silence total ! Hubert se demanda s’il n’avait pas été victime d’une hallucination, à moins que l’intrus ne fût un sacré professionnel…

Il décida d’attendre et la cocasserie de sa situation lui apparut dans toute son ampleur : un guetteur au garde-à-vous, entièrement à poil et sans arme, puisqu’il avait tout laissé dans le salon !

L’assaillant risquait d’avoir un choc.

Il vit brusquement la poignée tourner, la porte s’entrouvrir sans un bruit, sans même un grincement, laissant juste assez d’espace pour laisser passer une petite silhouette svelte. L’homme fit quelques pas vers le lit et s’arrêta, sans doute pour s’accoutumer à l’obscurité.

Hubert avait l’avantage pour l’instant car, il distinguait, lui, le nouveau venu. Son bel optimisme retomba cependant lorsqu’il aperçut dans la main de l’individu, une dague dont la lame faisait bien vingt-cinq centimètres. Pas vraiment le couteau de scout que l’on offre à Noël aux enfants. Ce ne devait pas être un plaisantin…

Hubert décida de profiter de son avantage précaire et bondit. Il porta un coup de pied aux maxillaires de son adversaires qui, surpris, rata son blocage mais la rapidité de sa riposte, malgré l’obscurité, laissait présager qu’il s’agissait d’un karatéka de belle envergure.

Mesurant le danger, H.B.B. saisit le poignet droit du tueur et exerça une puissante torsion pour le forcer à lâcher son arme, et le faire basculer en avant. Mais l’autre était trop expérimenté. Il ne lâcha pas sa dague et reprit l’avantage en précipitant Hubert, les deux épaules au sol. Puis il plongea la lame pour lui ouvrir la gorge. Hubert réussit à dévier le coup in extremis, et, profitant de l’élan du tueur, le fit chuter. Mais celui-ci se releva d’un bond et frappa l’Américain d’un atemi au niveau des côtes flottantes, ce qui eut pour effet de lui couper le souffle durant quelques instants.

Hubert respira à fond et replongea pour saisir la dague. L’adversaire anticipa le coup, para, puis porta un coup de kendo que seuls les habitués connaissent. Hubert s’accroupit à la vitesse de la lumière et sentit la lame lui frôler les cheveux.

Pas de doute, c’était un karatéka doublé d’un amateur de pancrace, un adversaire à la hauteur d’Hubert ! Voilà qui n’allait pas arranger les choses.

Un corps à corps les fit rouler tous deux contre le flanc du water-bed. H.B.B. commençait à s’énerver sérieusement. La rage décupla ses forces et il expédia l’individu contre la table de nuit. Cela fit un bruit mou qui dérangea quelque peu Mercedes dans son sommeil. Elle émit une protestation inintelligible.

L’intrus n’en tint aucunement compte et, rapide comme la foudre, fonça à nouveau sur Hubert, dague au poing.

Hubert hésita pendant une fraction de seconde ; l’autre le sentit et se fendit, tel un escrimeur portant l’estocade. Hubert, d’un geste ultime et désespéré se jeta en arrière. Dans sa chute, il sentit sa nuque buter contre le revêtement mou et froid du lit, puis vit comme dans un cauchemar la forme floue de son adversaire plongeant sur lui.

D’un geste mal maîtrisé, il tenta de verrouiller ses deux mains autour du poignet de l’individu, mais celui-ci avait une force inouïe et pesait de tout son poids sur les bras de l’Américain.

Centimètre par centimètre, la lame effilée comme celle d’un rasoir se rapprochait de la carotide d’Hubert…
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Un cri horrible retentit dans la chambre.

— Que pasa ? Que pasa ? hurla Mercedes, enfin réveillée…

Malgré sa courtoisie habituelle, Hubert ne put lui offrir qu’un vague grognement en guise de réponse. L’homme au couteau accentuait sa pression et Hubert essayait, millimètre par millimètre, de détourner la tête.

Mercedes s’assit, en proie à une terreur épouvantable. Elle ne distinguait pas encore très bien ce qui se passait.

La pointe de la dague manqua Hubert de peu mais entama légèrement l’un des gros boudins de plastique. L’eau se mit à couler doucement sur le sol.

Le type réajusta sa cible et l’horrible pression recommença. Hubert, avec l’énergie du désespoir, rassembla ses ultimes forces et le repoussa violemment. Il paracheva son effort d’un puissant coup de pied à l’entrejambe, sentant les parties nobles de l’intrus s’écraser sous son talon nu. Le tueur poussa un hurlement de douleur puis un cri de rage contenue :

— Espèce de salopard ! Que Dieu ait ton âme !…

Et il plongea en avant, aveuglé de fureur.

Hubert resta pétrifié.

Cette voix ! Cette voix reconnaissable entre mille… mais c’était Sagarra ! Il eut juste le temps de se déporter vers la droite et d’entendre le sifflement de la dague près de son oreille. La lame vint se ficher dans le lit provoquant un craquement sinistre.

Au même instant, Mercedes ayant enfin retrouvé son sang-froid se précipitait sur l’interrupteur. Elle alluma.

C’était la catastrophe.

Des centaines et des centaines de litres d’eau jaillissaient, giclant à travers la chambre, puis dans un bruit d’enfer le water-bed explosa littéralement. Une gerbe d’eau gigantesque s’éleva vers le plafond, éclaboussant les murs, puis retombant sur les trois occupants.

Hubert eut l’impression de recevoir un coup de matraque sur le crâne. N’y voyant plus, trempé, aveuglé par la lumière, il s’écroula pêle-mêle avec Sagarra, Mercedes et des dizaines de lambeaux de plastique qui frétillaient dans les tourbillons d’eau comme de gros poissons. Une force titanesque le plaqua au sol, il entendit le gémissement d’Enrique sur sa droite, et le cri terrifié de la jeune femme.

Il ne reprit conscience que quelques instants plus tard. La violence du courant l’avait entraîné vers la porte. Il se releva, encore étourdi, ruisselant et les cheveux plaqués sur le front. Son adversaire gisait, face contre terre, apparemment assommé contre une commode. Mercedes, était assise, nue, jambes écartées, contemplait le désastre d’un œil halluciné.

Hubert ouvrit précipitamment la porte-fenêtre pour laisser s’écouler l’eau au plus vite, puis il demanda anxieusement :

— Mercedes ? Ça va ?

Elle hocha la tête mécaniquement, sans mot dire. Elle paraissait en état de choc.

H.B.B. s’approcha du corps inerte et le retourna. Par prudence, il récupéra la dague en desserrant un à un les doigts crispés d’Enrique.

— Coucou ! C’est moi, fit-il d’un ton doucereux.

Sagarra entrouvrit péniblement un œil.

— Enrique ! C’est moi… Hubert, reprit-il plus fermement.

Sagarra se redressa péniblement et appuya son dos contre la commode. Il avait les yeux ouverts mais ils étaient sans expression.

C’était plus que suspect, c’était inquiétant.

— Je ne suis pas mort, Enrique. C’est moi, Hubert Bonisseur de la Bath, répéta-t-il.

L’Espagnol sembla tout à coup s’intéresser au paysage. Ses yeux sautèrent de H.B.B. à la jeune femme nue, assise par terre. Avec toutefois une prédilection pour la jeune beauté qui ne paraissait pas aller mieux que lui.

Hubert se pencha et le secoua gentiment. Il crut entendre un gargouillis infâme sortir des lèvres de son ami.

— Articulez, cela facilitera les choses…

Mais l’autre continuait à marmonner : oui, merde… Il avait pigé que c’était lui ! Il n’était pas complètement con, tout de même ! Il avait bien le droit de se rincer l’œil, non ? C’était une sacré nana, il n’y avait pas à dire… Peut-être qu’il ne pourrait plus jamais baiser après ce qu’il venait d’encaisser… Espèce de salaud, de faux frère ! Se faire passer pour mort auprès des copains et changer de tête pendant qu’on y était ! Et moi, comme un taré qui me faisais payer pour vous descendre !

Il s’arrêta, à bout de souffle, puis se mit à hurler frénétiquement :

— J’en ai ma claque ! J’en ai ma claque !…

Hubert attendit patiemment que cela se tasse.

Mercedes déguerpit vers la salle de bains, intimement persuadée qu’elle était tombée sur deux dangereux maniaques. Elle revint un moment plus tard, la curiosité aidant, tandis qu’Hubert tendait une main secourable à son acolyte pour l’aider à se relever.

— Quelqu’un pourrait m’expliquer ? aboya-t-elle.

— Même en peignoir, elle n’est pas mal, observa Enrique.

— Vous, le taré schizophrène, je ne veux pas vous entendre !

— C’est à vous qu’elle s’adresse, je crois, susurra hypocritement Hubert à son ami.

— Elle est craquante, bredouilla Enrique.

— J’ai craqué, le rassura Hubert.

— Ah oui ? Cela ne m’étonne pas…

— Quand vous aurez fini de faire les pitres, vous me préviendrez !

Et elle les quitta drapée dans sa dignité.

Les deux hommes, d’un commun accord, décidèrent de s’expliquer dans le salon. Hubert enfila ses vêtements qu’il l’attendaient sur le canapé et Sagarra, grâce à sa petite taille, put emprunter un jean et un tee-shirt sec à la maîtresse de maison.

— Hubert, racontez-moi, je meurs d’impatience.

Sagarra eut droit à l’histoire complète en trois volumes des aventures de feu O.S.S. 117.

— Ainsi, nous sommes voués, vous et moi, à rencontrer ce Fox à chaque coin de rue.

Hubert leva son sourcil gauche d’étonnement.

— Ne me dites pas que vous le connaissez !

— C’est mon commanditaire, tout bonnement, répondit Sagarra.

— Ah, c’est parfait !

— Je ne pouvais pas savoir qui vous étiez… Il m’a parlé d’un agent double à descendre. Un contrat est un contrat, bon Dieu !

— Cessez, une fois pour toute, d’invoquer le ciel à tout bout de champ ! C’est comme cela que je vous ai reconnu durant la bagarre… « Que Dieu ait ton âme ! » imita-t-il en se moquant d’Enrique.

— En tout cas, vous pouvez le remercier de vous avoir sauvé la vie ! répondit l’Espagnol, vexé.

— Je pense que c’est la vôtre qu’il a sauvée… Je suis tellement plus fort que vous, que la question ne se pose même pas.

Les deux hommes se regardèrent et éclatèrent de rire.

Sagarra, reprenant le premier son sérieux, entreprit d’exposer les détails du contrat qu’il devait honorer. Son horrible planque, les deux Séminoles débiles et, pour finir, Cleveland Fox, en personne, venu le chercher en hélicoptère.

— Quel était le second type qui était avec lui ? demanda Hubert.

— Fox l’appelait Joe… Joe Aliotti, je crois.

— Parfait. Vraiment parfait. Ils savent donc que je suis ici, commenta-t-il. Puis-je savoir autre chose ?

— Quoi ?

— À combien m’ont-ils évalué ?

L’Espagnol prit un air faussement détaché.

— J’ai touché cinquante mille dollars…

— Seulement !

— D’acompte ! corrigea-t-il, mort de rire.

Hubert trouvait que son enquête avançait à pas de géant. En une demi-heure, il avait plus appris qu’en une journée entière. Fox était donc bien l’auteur des attentats dirigés contre lui. Cela ne l’étonnait qu’à moitié ; ce qui l’étonnait davantage, c’est que Fox soit lié à Aliotti d’une quelconque façon.

— J’ai compris, ce sont eux qui sabotent les présidentielles ! s’exclama Hubert.

— Je ne sais pas pourquoi vous me dites cela, répondit Sagarra, mais, comme d’habitude, je vous suis les yeux fermés.

— Merci, je crois que votre aide sera précieuse.

Mercedes entra dans le salon, toute pimpante, malgré l’heure matinale, apportant un grand plateau de petit déjeuner. Rien n’y manquait : café, toasts à volonté, marmelade d’oranges et jus de fruits frais.

— Déjeunons, dit la jeune femme, cela nous remettra les idées en place.

— Aimeriez-vous poser pour moi ? demanda Enrique. J’ai un Polaroid dans ma voiture.

Hubert le regarda avec une secrète jubilation. Il voyait très bien quelles sortes de photos son ami désirait prendre…

*
* *

Hubert gisait, en caleçon, sur les débris trempés du water-bed éventré. Sa tête et son cou formaient un angle fort curieux. Sa langue pendait et ses yeux bleus étaient révulsés, comme minéralisés. Près de lui, en chemise de nuit, Mercedes était étendue dans une position presque grotesque. Ils étaient, tous deux, maculés de larges taches écarlates.

Le flash jaillit dans la chambre dévastée. Il y eut un petit bruit électrique et Sagarra tira la photo hors du Polaroid pour la poser sur la commode. Le flash jaillit une seconde fois.

— Repos ! Sur les deux, j’en aurai au moins une de bonne, leur dit-il.

Sur la commode, les photos commençaient à apparaître. Hubert et Mercedes, assis, regardaient autour d’eux avec consternation. On aurait pu croire qu’un cyclone s’était abattu sur la villa. Jamais Hubert n’aurait imaginé que le contenu d’un water-bed puisse faire autant de dégâts.

— Quel chantier…, murmura-t-elle, ma maison est fichue !

Hubert la serra contre lui pour la réconforter et lui embrassa gentiment le bout du nez.

— Ne t’en fais pas, mon bébé, je t’enverrai une équipe de nettoyage, et tu pourras refaire ta chambre après. Je payerai tout.

— Je crois que je me contenterai d’un bon vieux lit ordinaire… cette fois-ci.

Les deux hommes éclatèrent de rire.

Un sourire apparut enfin sur le visage de la jeune femme. Elle regarda Hubert, avec son caleçon trempé, les cheveux plaqués sur le front et son torse maculé de ketchup.

— Vraiment, dit-elle avec le plus grand sérieux, maintenant je comprends pourquoi je vous ai trouvé si séduisant, hier au Henry B. Lounge, monsieur Delacombe.

Enrique rit, puis s’emparant de la première photo, il la leur commenta :

— Mon client va être content. Vous faites des morts épatants. C’est absolument parfait !

Mercedes contemplait toujours Hubert.

— Ça, pour être parfait, il est parfait, jubila-t-elle.

— Vous ne vous êtes pas regardée, chérie, riposta-t-il.

— Le couple de l’année ! apprécia Sagarra.

Mercedes se leva d’un bond en criant joyeusement :

— Je prends la douche la première !

Hubert la poursuivit jusque dans la salle de bains.

— Il n’en est pas question ! Les invités d’abord.

Enrique entendit la porte se refermer, des rires fusèrent, puis l’eau de la douche se mit à couler.

Apparemment, il y avait assez de place pour deux.

Dehors, le jour s’était levé, une merveilleuse journée s’annonçait. Les massifs de fleurs et les camélias se redressaient doucement, scintillant de milliers de gouttelettes, comme autant d’arcs-en-ciel dans le soleil matinal. Dans les Sunken Gardens, les oiseaux exotiques entamaient un splendide hymne à la joie.

Enrique Sagarra était heureux.

*
* *

Hubert, sur le pont, tel un général en chef, donnait ses ordres.

— Rendez-vous ici dans une heure, dit-il à l’Espagnol. Vous gardez Mercedes. Je vous expliquerai mon plan au retour.

Il partit sans perdre un instant pour le Temple Terrace hôtel.

Dès son arrivée, il rendit l’Alfa que ses adversaires avaient repérée et qui ne pouvait donc plus servir. D’autre part, si les événements se précipitaient, il préférait une voiture plus sportive. Il choisit donc une Porsche identique à la sienne. Il monta précipitamment à sa chambre, enfila un pantalon de coton blanc et un polo assorti, fit ses bagages en vitesse, paya la note et se rendit à la boutique de l’hôtel où il s’offrit une de ces casquettes américaines de toile blanche à large visière.

En sortant, il avisa plusieurs cabines téléphoniques dans un coin du hall. Il composa le numéro de Sean O’Brien.

— Vous avez des nuits mouvementées ! apprécia le S.A.C., après qu’Hubert lui eut raconté son histoire.

— Voici les coordonnées de miss Munoz. Notez-les, et envoyez-lui une équipe de nettoyage. Quant à l’équipe de Swats que je vous ai demandée hier, elle va nous servir et tout de suite.

Hubert lui expliqua qu’il voulait que ces hommes assurent la protection de la journaliste. Il réglerait lui-même l’emplacement des postes de garde et la durée des factions le plus rapidement possible puisqu’il avait une mission à accomplir vers Lowry Park, à midi et demie.

— Très bien, acquiesça O’Brien. Je m’en occupe sur-le-champ.
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Cleveland Fox était tiré à quatre épingles. Une vraie gravure de mode ! Un rien trop raide, peut-être, car il se sentait un peu humilié de se retrouver dans un fast-food, même s’il s’agissait d’un fast-food appartenant à Aliotti et situé près de Lowry Park. Cet imbécile de Barker n’avait rien trouvé de mieux, en effet, que de donner rendez-vous à Sagarra dans un fast-food !

Dix minutes plus tôt, un grand Noir – et Dieu sait qu’il détestait les gens de couleur – était venu lui demander quelle sorte de hamburger il désirait. Écœuré à l’avance, il avait choisi le premier sur la carte. Il ne pouvait se permettre d’agir autrement que le commun des mortels…

L’horrible chose était maintenant devant ses yeux. Dégoulinante à souhait. Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui et il lui apparut que cette mixture ne pouvait se manger qu’avec les doigts… C’en était trop !

À cet instant, Sagarra pénétra dans l’établissement.

Soulagé et avisant, en la personne de l’Espagnol, une victime potentielle, il s’enquit d’un ton suave :

— Prenez-vous quelque chose ?

Mais l’éducation d’Enrique Sagarra n’était plus à faire. Il refusa poliment mais fermement.

Un peu dépité, Fox repoussa négligemment son assiette intacte vers le milieu de la table. Puis il regarda froidement son compagnon.

— Alors ? Ce petit service…

— C’est fait, répondit Enrique.

Il posa sur la table, devant le conseiller du Président, la photo de Mercedes et d’Hubert, gisant dans une chambre dévastée, maculés de ketchup.

Fox s’empara avidement du tirage et l’examina de très près. Sagarra se demanda s’il était myope ou bien si la supercherie était par trop visible. Il observa attentivement les yeux de son interlocuteur et comprit. Ce n’était pas le doute que Fox exprimait, c’était quelque chose de beaucoup plus complexe et paradoxal. Une sorte de stupeur, certes, mais surtout une réelle satisfaction confinant même à la jouissance.

Il reposa enfin la photographie, comme à regret.

— Excellent. Je règle l’addition et nous allons chercher le solde de votre paye dans le coffre de ma voiture.

*
* *

La Porsche 911 SC remontait lentement la Pa 598. Au volant, Hubert jouait les touristes en faisant semblant de chercher l’entrée du Lowry Park. Sur sa droite, il apercevait le Bambiland où les enfants pouvaient s’amuser à nourrir au biberon des petits faons en tous points semblables à celui du dessin animé.

Il passa devant le fast-food au moment où Cleveland Fox en sortait, suivi de Sagarra. Malgré ses Ray-Ban et sa casquette qui le dissimulaient, Hubert jugea plus prudent de détourner la tête vers l’autre côté de la route.

Ce matin, il avait pu parler avec le général Virgil Standford. Il l’avait mis au courant des événements de la nuit et de ses retrouvailles avec l’Espagnol. Ils avaient convenu qu’Enrique Sagarra irait faire son rapport comme prévu à Fox et continuerait à travailler pour ce gang afin de l’espionner de l’intérieur.

« – Mon cher, avait dit le général, je crois que cette fois-ci Fox est allé trop loin. Que veut-il, cet enfant de pute… la présidence, ou quoi ? »

Sur le coup Hubert avait souri devant une telle énormité.

« – Nous ne manquerons pas de le savoir bientôt », avait-il assuré.

« – S’il attente à la sécurité des États-Unis, vous savez ce qu’il vous reste à faire ! »

Oui, Hubert savait et le ferait même avec un réel plaisir, pour une fois…

« – Ah, vieux garçon, nous vous avons trouvé votre oiseau rare. C’est une charmante vieille chèvre, barbue à souhait, qui fera très bien votre affaire, je crois. »

« – Qui avez-vous déniché, encore ? »

« – Ce n’est pas moi, s’était défendu le général. Deus informaticus parlavit… » exhibant ainsi la quasi-totalité de sa culture latine.

Virgil Standford avait raccroché après lui avoir souhaité bonne chance.

Hubert arrivait en vue du train miniature qui faisait le tour du domaine quand il eut, tout à coup, l’impression que leurs beaux projets allaient subir de sérieux contretemps.

Une Rolls Silver Spur métallisée était arrêtée, à cheval sur le bas-côté. À l’intérieur, se trouvaient trois personnes : le chauffeur qui observait les alentours de ses petits yeux fureteurs, un barbu de type hispano-américain et Joseph Aliotti, le seul qu’Hubert fût en mesure de reconnaître.

Il n’eut pas le loisir de s’interroger sur la présence du maffioso sur le lieu de rendez-vous car le petit train arrivait. Chargé d’enfants, il approchait, longeant la palissade qui séparait le parc de la route. Sur le toit de l’un des wagons, un homme était allongé.

Hubert le vit avec terreur prendre en point de mire de son Steyr-Mannlicher, la porte d’entrée du fast-food. Le gang avait minuté son coup avec une précision diabolique. La Rolls était tournée dans le bon sens pour démarrer en trombe et récupérer Fox.

Hubert, hélas, roulait en sens inverse.

*
* *

— Attendez-moi ici, intima Cleveland Fox. Je vais chercher l’argent dans la voiture.

Détendu, les mains dans les poches, Enrique obéit.

Hubert freina à mort et jeta sa Porsche sur le bas-côté. Il se rua hors de la voiture, l’arme au poing. Il vit Enrique, debout devant le restaurant, offrant une cible parfaite. Fox, lui, traversait tranquillement la route, se dirigeant vers la Rolls Silver Spur. L’homme sur le toit du wagon s’était agenouillé pour bien assurer son appui. Il épaulait son Steyr-Mannlicher SSG, calibre 308, un fusil de haute précision, très efficace surtout quand il est équipé d’une lunette de visée Kahles.

Enrique ne se rendait compte de rien. Hubert était en mauvaise posture pour viser, il escalada le capot de sa voiture et sauta sur le toit en hurlant :

— Enrique ! Planque-toi !

Le fusil eut un sursaut quasi imperceptible entre les mains du tueur. Le coup de feu claqua.

Hubert vit, avec désespoir, Sagarra au sol devant le petit restaurant. Il se rendit compte, la rage au cœur, qu’il ne pouvait pas tirer. À cette distance, ouvrir le feu avec un gros calibre sur un train chargé d’enfants, eût été un acte criminel. Il sauta sur la chaussée et son regard croisa celui de Fox qui s’engouffrait dans la Rolls.

Il fit feu. Mais la grosse voiture partit dans un crissement de pneus.

*
* *

— Miss Munoz ?

Les yeux de Mercedes s’agrandirent de surprise, elle était certaine d’avoir reconnu la voix de Josh Mercurey. Pourquoi l’appelait-il au téléphone, faisant comme s’ils ne se connaissaient pas !

— C’est moi, répondit-elle sur la défensive.

— Miss Munoz, je dois vous avertir : vous courez un grand danger et…

— Écoute, Josh, coupa-t-elle furieuse, je t’ai reconnu, alors arrête ça, veux-tu ?

— Mais…

— Si tu continues, je raccroche !

Il capitula :

— O.K., c’est moi. Excuse-moi, mais tu es en danger !

— Comment le sais-tu ? répondit-elle, narquoise.

La voix de Mercurey était haletante, pressante :

— Fais-moi confiance, je t’en prie ! Tu es impliquée dans une histoire terrible, c’est trop compliqué à expliquer… Mais ta vie est en jeu, et celle de ton frère aussi.

— Si, justement, tu vas m’expliquer ! répliqua vertement Mercedes.

— Je n’ai qu’une chose à te dire : fichez le camp, toi et ton frère, et très vite. Quittez la Floride sans laisser d’adresse, c’est la seule chose à faire ! Mercedes, pardonne-moi !

— Pourquoi dois-je te pardonner ? demanda-t-elle sidérée.

— Pour avoir mis ton frère chez Aliotti ! Si tu savais comme je regrette…

La jeune femme ne comprenait pas grand chose, mais au fond d’elle-même naissait un sentiment de peur. La panique de Mercurey était contagieuse.

— Josh, sois gentil. Explique-moi…

— Je ne peux pas, darling. Achète le Tampa Daily, demain, tu verras clair alors !

— Josh !

— Adieu, darling.

Et il raccrocha.

*
* *

Enrique Sagarra avait vu la voiture d’Hubert s’arrêter brutalement et son ami en descendre comme un fou. Un peu étonné, il avait regardé autour de lui et, à la dernière seconde, avait repéré l’homme qui le mettait en joue sur le toit du petit train. Il eut un de ces réflexes fulgurants qui vous sauvent une vie : il plongea sur le trottoir. Puis tout se déroula très vite : la Rolls démarra sur les chapeaux de roue, Hubert tira, mais ne parvint qu’à effleurer le toit de la puissante automobile qui s’éloigna en trombe et disparut.

Des hurlements et des appels au secours s’élevèrent de l’intérieur du petit restaurant. Enrique comprit en voyant le point d’impact sur la porte. L’affolement était également à son comble à bord du train miniature qui s’était immobilisé quelques mètres plus loin.

Le tueur voyant sa victime toujours à terre en conclut qu’il avait réussi son coup et déguerpit à toutes jambes dans le parc.

Sagarra se releva, et avant qu’un attroupement de curieux ne se forme, fonça vers la Porsche. Il courait comme un dératé. Hubert le vit et un immense soulagement l’envahit. Il sauta dans la voiture et vint à sa rencontre dans une marche arrière hurlante et zigzagante. Il ouvrit la portière et aussitôt enclencha la première, laissant à peine le temps à Enrique de s’engouffrer à l’intérieur.

— Je crains que nos projets ne soient à l’eau ! ricana l’Espagnol encore un peu essoufflé.

— Comme vous dites ! marmonna Hubert entre ses dents.

— Vous m’aviez dit : « Avant toute chose de la discrétion » !

— Moi, j’ai dit « discrétion » ? Comme c’est drôle…

— C’est foutu, j’en ai peur.

— Hum…

— Pardon ? Et puis Fox vous a vu, il sait que vous êtes vivant…

L’Espagnol se battit un instant avec sa ceinture de sécurité.

— Et s’il sait que vous êtes vivant, reprit-il, il se doute que Mercedes l’est aussi.

Un peu surpris par le laconisme de son compagnon, il lui jeta un bref regard. Le compteur de la Porsche marquait un bon 230 km/h.

— Vous êtes pressé ?

— Oui.

— Ils vont remettre ça, c’est sûr, reprit Enrique que rien ni personne ne pouvait arrêter.

— Hum, grommela Hubert qui s’efforçait d’échafauder un nouveau plan d’attaque.

— Ils sont drôlement coriaces, ces types-là, ils vous élimineront, avec la petite, bien sûr… Et sans doute moi aussi, dès qu’ils s’apercevront qu’ils m’ont raté !

— Avec un peu de chance, ils commenceront par vous, dit Hubert, exaspéré.

— O.K., j’ai compris ! Je me tais… Mais ce que j’en disais…

Enrique n’acheva pas sa phrase car ils arrivaient chez Mercedes.

Hubert descendit et alla dire quelques mots au chef des Swats. Enrique entra dans la maison et, avisant la journaliste, la prit à témoin ;

— Il n’a pas changé ! De visage, c’est sûr… mais pas de caractère !

Mercedes haussa les sourcils, puis s’élança vers Hubert qui pénétrait dans le salon.

— Chéri ! J’ai reçu un coup de téléphone bizarre. Anonyme. Mais j’ai tout de suite reconnu la voix de Josh Mercurey. Il avait l’air d’avoir peur de quelque chose et il me suppliait de partir loin d’ici. Avec Esteban. Je n’ai pas compris car il m’a demandé de lui pardonner d’avoir placé mon frère chez Aliotti !

— Oui, et alors ? demanda Hubert qui ne voyait pas où elle voulait en venir.

— Esteban m’avait appelée, un peu avant lui, pour me dire que tout compte fait, il allait travailler pour le sénateur Rockwell, comme garde du corps…

— Étrange.

— Eh bien si ce Mercurey appelait de son journal, ce n’est pas très malin, railla l’Espagnol. Leurs lignes sont sûrement sur écoute. Je parie n’importe quoi que cette ordure d’Aliotti fait surveiller son personnel.

— Restez là tous les deux, il faut que je téléphone.

H.B.B. obtint très vite Sean O’Brien et déclina son identité.

— Ne me réclamez rien pour l’instant, implora O’Brien ; j’ai du pain sur la planche avec le Tampa Daily.

Hubert comprit aussitôt.

— Joshua Mercurey ?

— Je ne sais pas ce qui vous fait dire ça, mais c’est bien vu. On vient de le conduire à la morgue. Une chute sur DeSoto Square, du quatrième étage cela ne pardonne pas !

— Un suicide ?

— Alors on l’y a aidé, répondit O’Brien sans hésiter. Qu’est-ce qu’il fichait au journal en fin de matinée ? Il est responsable de nuit, non ?

— Quelqu’un est peut-être au courant, suggéra Hubert.

— Personne ! Ce serait trop beau ! Et pourquoi est-il tombé du quatrième ? Son bureau est au second et sa cigarette fumait encore dans le cendrier sur sa table. Bizarre, non ?

H.B.B. lui raconta le coup de fil terrifié de Josh Mercurey. La conclusion était évidente. On l’avait tué. Pourtant il n’avait pas dit grand-chose. À part, de lire le journal du lendemain…

— Auriez-vous retrouvé le tireur de Lowry Park ? demanda-t-il pour changer de sujet.

— Décidément, vous êtes de tous les coups fourrés…

— Pas précisément, mais ce type a tiré sur un de mes amis.

— Nous n’avons retrouvé que le fusil, c’est tout.

— Aucun signalement ?

— Vous plaisantez ! Les témoins, comme d’habitude, ont une bonne dizaine de versions différentes.

— Une dernière chose : j’ai besoin d’une planque qui puisse convenir à quatre personnes.

— Pour quand ? demanda O’Brien.

— Tout de suite.

Il y eut un long silence. Puis, après mûre réflexion, O’Brien annonça :

— J’ai quelque chose qui pourrait convenir. Mais je vous préviens, ce n’est pas aussi luxueux que le Temple Terrace !

— Je vous fais confiance, de quoi s’agit-il ?

— D’un baraquement sur Macdill Air Force Base.

— Parfait ! dit Hubert, au grand étonnement de son interlocuteur. Dans une demi-heure, je quitterai la maison de miss Munoz en direction de la Base Macdill entouré d’une escorte particulièrement voyante. Ne vous en étonnez pas.

— Je ne m’étonne plus de rien, avec vous ! Vous finirez bien par me raconter la suite, un de ces jours…

Hubert revint dans le salon et demanda à Enrique et à Mercedes de faire leurs bagages. Il leur avait trouvé un petit coin calme et sympathique : Macdill Air Force Base.

— Josh Mercurey s’est, paraît-il, jeté du quatrième étage… Il est préférable de se mettre à l’abri un petit moment.

Un silence pesant accueillit sa déclaration.


13

Lorsque Mercedes fut prête, ils passèrent dans le garage.

— Tu vas être gentille, mon bébé, tu vas t’allonger entre la banquette et les sièges avant.

La jeune femme eut l’air interloqué.

— Voudrais-tu leur faire croire que je suis restée ici ?

— C’est exactement cela.

Elle s’exécuta en ronchonnant : c’était une véritable acrobatie qu’heureusement son petit gabarit rendait possible. Enrique, comme d’habitude, ne perdait pas une miette du spectacle. Lorsqu’elle fut en place, Hubert la couvrit d’un plaid foncé, puis se recula pour mieux apprécier son travail.

— Impossible de deviner qu’elle se trouve là.

— Dépêchez-vous, au lieu de bavarder ! hurla-t-elle. Si vous croyez que c’est confortable…

Hubert sortit la Mini Austin du garage, et aussitôt le convoi s’ébranla. En tête, une jeep transportant quatre Swats, puis la Porsche 911 SC conduite par Sagarra avec, posé en évidence sur le siège du passager, un riot-gun Mossberg ATP, calibre 12 magnum. La Mini Austin suivait, conduite par Hubert qui lui aussi avait ostensiblement posé sur le siège avant un Mac 10. Enfin, une dernière jeep de Swats fermait la marche.

Le trajet s’effectua sans encombre. Personne n’aurait été assez fou pour s’attaquer à ça. Mais Hubert espérait bien que les hommes d’Aliotti les avaient surveillés.

Juste avant d’arriver au poste de garde la base, sur une centaine de mètres et de chaque côté de la route, des dizaines de prostituées avaient établi leur permanence, guettant le G.I. qui avait quartier libre.

Dès leur arrivée, on leur indiqua leur baraquement : quatre chambrées assez spacieuses pour accueillir une vingtaine d’hommes chacune, sanitaires et débarras à volonté.

— Nous ne nous marcherons pas sur les pieds ! rigola Enrique.

— Installez-vous, dit Hubert, je vais me présenter au commandant de la base, en attendant.

Le colonel Jimmy Hilton était de taille moyenne, trapu et grisonnant. Son visage était sec et ses yeux gris et froids ne souriaient jamais. Il s’avança au-devant d’Hubert, qui entrait dans son bureau, avec des paroles de bienvenue.

Il lui présenta, par la même occasion, le lieutenant-médecin David Norman, chef du service santé.

— Un de mes hommes, dit le commandant, va vous conduire au poste de transmission. Je suppose que vous avez besoin de contacter vos supérieurs.

— Je vous suis infiniment reconnaissant pour ce que vous faites pour moi, commandant.

Mike Sarkis attendait avec impatience des nouvelles fraîches.

— Ma « chèvre » est-elle partie ? demanda Hubert.

— C’est imminent.

— Son avion pourrait-il se poser sur la base Macdill plutôt qu’à l’aéroport de Tampa ?

— Pas de problème. Son arrivée est prévue pour aujourd’hui 14 mai à 19 heures.

— J’ai hâte qu’il arrive. J’aimerais tellement faire sortir de leur trou cette bande de rapaces, et le plus vite possible. Il faut absolument que nous arrivions à les choper pour les faire parler.

— Il y a eu une réunion ce matin dans le bureau ovale de la Maison-Blanche, dit Sarkis d’un ton pénétré. Le Président a réuni ses principaux conseillers : le général Standford, bien sûr, représentant le N.S.C., le secrétaire d’État et le secrétaire à la Défense. Je crois qu’ils sont sur les dents. Le cas de Fox a été évoqué…

— Et alors ? demanda vivement Hubert.

— Statu quo pour l’instant, le Président a beaucoup de mal à concevoir qu’il puisse jouer un rôle déplaisant dans cette affaire.

Hubert émit un petit sifflement exaspéré.

— Il veut des preuves irréfutables ! À vous de jouer…

Désabusé, Hubert coupa la communication et regagna ses quartiers. Quelques heures de détente lui feraient le plus grand bien.

*
* *

Fox marchait de long en large, tel un fauve en cage, devant l’imposante cheminée de bois sculptée du salon d’Aliotti.

— Je ne comprends pas ! aboya-t-il. Qui a dit que la Maffia était toute-puissante, imbattable, féroce et que sais-je encore ? Les avoir ratés par trois fois ! C’est tout bonnement insensé…

Aliotti, devant la colossale fureur de Fox, faillit avaler son cigare. Jamais on ne lui avait parlé sur ce ton.

— Ah, reprit Cleveland. Heureusement que des cinéastes, à votre solde peut-être, nous sortent de superbes films, pour nous rassurer…

Rien de tel qu’une bonne publicité pour vanter votre soi-disant efficacité !

— Cleveland ! ça suffit, ordonna le maffioso. Calmez-vous.

— Auriez-vous un plan d’enfer à nous proposer ? Allez-vous sauter au-dessus des Swats pour liquider cette petite Munoz ? Non, j’ai trouvé : vous voulez faire sauter la base Macdill pour avoir enfin la peau de ces deux types !

Alvaro Diaz ne put s’empêcher d’esquisser un sourire devant cette diatribe enflammée. Cela ne fut pas du goût d’Aliotti.

— Mais enfin, rien n’est encore perdu ! Vous avez vos nerfs, ou quoi !

— Je viens d’apprendre, pour votre gouverne, que le Président a réuni le N.S.C., le secrétaire d’État et le secrétaire à la Défense. Ils ont discuté de mon cas. Faute de preuve, on ne peut m’accuser. Mais que sait exactement ce Bonisseur de la Bath ? C’est lui qui peut tout faire capoter. Il me faut absolument cet homme. Et cette fois-ci, vivant. Je veux le faire parler !

Aliotti et Diaz paraissaient sombres. En effet si H.B.B. apportait en haut lieu les preuves de leurs machinations, ils étaient fichus.

Le spectre hideux d’une cellule de prison se profila à l’horizon.

— Calmons-nous, reprit Aliotti. Si H.B.B. avait ces preuves, il ne se serait pas claquemuré dans la base Macdill. Il serait à Washington.

— Je crois que Joe a raison, acquiesça Diaz.

— Hum, grommela Fox.

— En attendant, je suggère qu’aucun de vous ne quitte cette demeure. Moins on vous verra à l’extérieur, mieux cela sera. Et puis nos armes ne vont pas tarder à arriver.

Alvaro Diaz s’agita dans son fauteuil, content de pouvoir enfin servir à quelque chose.

— Absolument. Elles arrivent le 17. Mes amis cubains les livrent dans les Everglades en fin d’après-midi. La nuit, le secteur est trop incertain : la moindre erreur d’orientation et on se retrouve dans des vases mouvantes ou des mares infestées de crocodiles. Le lieu de réception est une base de rangers qui sont tous dans le coup.

— Eh bien, voilà une bonne nouvelle, approuva Aliotti ; il ne nous reste plus qu’à trouver comment capturer ce La Bath.

Cleveland Fox fit quelques pas dans la pièce et vint se planter devant le maffioso. Il avait son petit air précieux horripilant.

— J’ai trouvé !

— Cela ne m’étonne pas de vous…, dit Alvaro Diaz avec enthousiasme.

Aliotti avait a priori un comportement plus réservé. Il se contenta de l’interroger du regard.

Fox reprit avec une certaine emphase :

— M. Hubert Bonisseur de la Bath a un fils…

Il se tut, savourant l’effet que cette révélation avait produit sur les deux hommes.

— C’est passionnant ! acquiesça Diaz.

— Pourquoi me l’avoir caché ? dit Aliotti.

Fox eut un geste de la main pour balayer cette critique stérile dont il n’avait que faire.

— L’enfant se trouve en Suisse, dans un pensionnat privé. Son éventuel kidnapping ferait un merveilleux moyen de pression sur son père, non ?

— Formidable ! Je contacte immédiatement des amici nostri à Rome, ces personnes me doivent une très grosse faveur. Ils feront cela pour moi. L’enfant sera là avant deux jours puisque nous bénéficions du décalage horaire. Tout s’arrange grâce à vous, cher Cleveland. Je vois ça d’ici, le malheureux papa faisant ses confidences contre la vie de ce chérubin. Il ne nous restera plus qu’à les exécuter tous les deux après.

— Abandonnez-vous votre projet Rockwell ? questionna Diaz.

— Il n’en est pas question.

— Mais… Cet Esteban Munoz ne risque-t-il pas de nous faire des ennuis lorsque les photos paraîtront ?

— Esteban Munoz ! Qu’est-ce que vous racontez, Diaz ?

Diaz confirma :

— Je vous assure, c’est bien le frère de la journaliste.

Aliotti essaya de se ressaisir au plus vite, il sentait à nouveau le regard moqueur de Fox.

— Qu’on l’exécute dans l’accident Rockwell, dit-il, d’un ton faussement détaché.

*
* *

Le mono-réacteur d’affaires Peregrine se posa dans un rugissement sur la piste 2 C de la base Macdill. L’avion roula sur quelques centaines de mètres puis s’immobilisa. La porte latérale coulissa puis un moteur électrique actionna une fine échelle métallique qui se déplia jusqu’au sol.

Hubert et Enrique approchèrent en enlevant leurs protections d’oreilles et le passager apparut.

C’était un homme petit, trapu, d’allure assez sympathique. Il avait les cheveux bruns et une barbe fournie. Ses yeux bleu-gris pétillaient de malice. Il était sanglé dans un impeccable costume gris trois pièces et portait un attaché-case.

Hubert n’en revenait pas.

— Chance ! Vous, ici ?

Il éclata d’un rire tonitruant.

— Je comprends maintenant l’histoire de la chèvre barbue ! Mais vous en candidat républicain, je veux bien être pendu !

— Pourquoi ? Ne suis-je pas tout à fait respectable ainsi ? Évidemment cela vous change de l’Égypte (8) !

Hubert se rendit compte tout à coup qu’Enrique restait seul dans son coin, sans rien comprendre.

— Enrique, je vous présente Chance Elliott qui était un honorable correspondant de la Compagnie au Caire. Je l’ai connu au cours d’une mission, je ne l’avais pas revu depuis.

— Bonjour, dit l’Espagnol. Enrique Sagarra, pour vous servir, l’abominable maître d’œuvre d’Hubert…

Chance et Hubert se mirent à rire.

— Ainsi c’est tout ce que le général nous a trouvé, reprit H.B.B.

— Le dieu informatique a parlé ! La discussion est close.

— On croirait entendre Virgil Standford, mais lui le dit en latin ! Venez, allons prendre un verre pour fêter nos retrouvailles.

*
* *

Ils reposaient nus sur le lit saccagé. Leurs corps étaient encore emmêlés. Hubert caressait doucement un des petits seins en pomme de Mercedes. Il était heureux, physiquement satisfait et incapable de penser à autre chose qu’au plaisir qu’elle lui avait donné.

Quelqu’un frappa à la porte.

— Ho, les amoureux !… Le petit déjeuner est servi.

C’était la voix d’Enrique Sagarra.

Hubert, un moment plus tard, entra le premier dans la salle qui leur servait de réfectoire. Un militaire désigné d’office leur avait apporté du café et des petits pains ainsi que divers journaux du matin.

Mercedes fit son apparition presque aussitôt après dans un déshabillé plus que suggestif qui fit déglutir avec difficulté les acolytes d’Hubert.

Enrique se tourna vers Chance et lui dit sur le ton de la confidence :

— C’est toujours la même histoire ! Si tu crois que l’auteur se donnerait la peine de changer le scénario… Peuh ! C’est immanquablement lui qui s’octroie la jolie fille.

Chance se mit à rire dans sa barbe.

Hubert qui finissait une tasse de café, leur demanda de lui passer le Tampa Daily. Il avait hâte de comprendre ce qu’avait voulu dire Mercurey avant de mourir. Mercedes vint se placer derrière lui, les bras autour de son cou, elle lisait par-dessus son épaule. Brusquement, elle se figea.

Le Tampa Daily titrait : « Un candidat démocrate accusé de pédérastie. » En quart de page à la une, une photo de Sam Rockwell, candidat à l’investiture du parti démocrate en galante compagnie d’un jeune homme au visage d’éphèbe, à la sortie de sa propriété de Palm Harbor.

Le jeune homme n’était autre que Esteban Munoz…

Le Tampa Daily laissait entendre, à mots couverts mais suffisamment explicites quand même pour ne laisser aucun doute dans l’esprit du lecteur le plus obtus, que le sénateur, à la suite de ses pratiques contre nature avait été contaminé par le virus du sida. Il mettait Sam Rockwell au défi de subir un test et d’en rendre le résultat public.

Mercedes se redressa folle de rage.

— Ils vont me le payer, ces salauds, ces ordures !… Je vais porter plainte, moi aussi, qu’est-ce qu’ils croient ! J’appelle Esteban pour que nous nous mettions d’accord.

Hubert jugea que c’était une bonne idée : par la même occasion, ils connaîtraient l’opinion du sénateur sur cet article infamant. Mais malheureusement, Mercedes revint bredouille, le sénateur et son garde du corps étaient déjà partis pour une de leurs usines.

— Quelle est la réaction de la presse américaine, aujourd’hui ? demanda Hubert à Enrique qui finissait d’éplucher les journaux.

— Ils espèrent tous que de nouveaux candidats apparaîtront dans les jours qui suivent ; le succès des élections en dépend…

— Eh bien, ce soir, ils apprendront ma candidature et mon intention de commencer ma campagne, ici, à Tampa, pour prouver à l’Amérique que je ne crains pas ce « pisse-copie » de Tampa Daily ! ricana Chance Elliot.

Enrique se frotta les mains.

— Il va y avoir du sport !

*
* *

Il était 11 h 30 lorsque l’agent spécial Lester McHenry, du F.B.I., vit la Cadillac noire s’arrêter en face de la fabrique de cigares. D’un geste machinal, il glissa la main à l’intérieur de sa veste pour s’assurer la présence de son Colt.

Le chauffeur descendit en premier et McHenry reconnut le grand garçon qui figurait sur la photo en première page du Tampa Daily du matin même. Il se demanda si les gens croyaient à toutes ces histoires. Lui s’en foutait, il n’était pas payé pour avoir une opinion mais pour surveiller la porte de l’usine et assurer la sécurité de l’industriel.

Malgré les menaces qui pesaient sur lui, Rockwell n’avait rien changé à ses habitudes. Il laissait toujours sa voiture dans la rue et faisait le tour du bâtiment à pied, échangeant quelques propos avec les ouvriers, écoutant leurs doléances, proposant des solutions.

En dépit des mœurs que lui prêtaient les journaux, Sam Rockwell était aimé et respecté.

Le chauffeur fit un rapide tour d’horizon avant d’ouvrir la portière de son maître. McHenry, qui avait reçu la consigne d’être le plus discret possible, se cacha derrière une cabine téléphonique. Il avait toujours procédé ainsi depuis qu’il avait pris ses fonctions, car cette cabine constituait un excellent poste d’observation.

Le chauffeur fit descendre Sam Rockwell du côté du trottoir puis tous deux s’engagèrent sur le passage clouté qui menait à la porte de l’usine. Une Buick Skylark poussiéreuse s’arrêta pour les laisser passer, mais à l’instant où les deux hommes arrivaient à la hauteur des pare-chocs la Skylark bondit en avant et s’arrêta dans un hoquet.

McHenry se précipita sur les lieux, persuadé qu’il s’agissait d’un simple incident. Malheureusement avec ces voitures à transmission automatique, ce genre de chose se produit fréquemment : une erreur de manipulation du sélecteur, un pied posé par inadvertance sur l’accélérateur et le véhicule part brutalement en avant.

Le sénateur se leva. Il paraissait à peine touché. Son chauffeur, garde du corps, par contre, était toujours allongé sur le passage clouté.

— McHenry se ravisa, le malheureux avait surtout besoin de secours et le plus rapidement possible. Il fit demi-tour et s’engouffra dans la cabine téléphonique pour appeler une ambulance.

En ressortant, quelle ne fut pas sa stupeur de voir que les occupants du véhicule n’avaient pas jugé utile de descendre pour porter secours au blessé. Il en fut outré et se précipita pour prendre l’identité de ces voyous.

Sam Rockwell releva son chauffeur qui saignait abondamment de la tempe gauche et qui ne semblait pas pouvoir se tenir sur ses jambes.

— Ne le touchez pas, monsieur Rockwell ! cria le policier. Laissez-le couché en attendant les secours.

McHenry vit soudain une expression de stupeur se dessiner sur le visage du blessé. Il fixait le pare-brise poussiéreux de la Buick avec intensité et bredouillait :

— Porky !…

Le policier commençait à trouver toute cette affaire louche. Il s’arrêta et porta la main à son armé. C’est alors qu’une ambulance de la protection civile arriva à vive allure et s’arrêta sur les lieux de l’accident dans un hurlement de freins. Deux infirmiers en descendirent précipitamment et couchèrent le blessé sur leur civière. Ils l’embarquèrent dans leur véhicule et dirent au sénateur :

— Montez avec lui, s’il vous plaît.

— Mais, protesta l’industriel, je n’ai qu’une éraflure à la main. Je dois rester ici pour le constat.

— Nous ne voulons prendre aucun risque. Vous pouvez souffrir d’un traumatisme crânien ou d’hémorragies internes.

Les infirmiers paraissaient inquiets. Lester McHenry, qui avait rejoint le groupe les approuva :

— Allez-y, c’est plus prudent. Je vais m’occuper du constat. Soyez tranquille, j’ai tout vu.

Il exhiba son insigne du F.B.I. ce qui acheva de convaincre Sam Rockwell. Ce dernier monta à côté de son chauffeur, les portières claquèrent et l’ambulance repartit.

Le policier, sortant un calepin et un stylo, marcha droit sur la Buick pour faire son rapport. Porky enfonça l’accélérateur. Il faucha l’homme avec une extrême violence et faisant fi des badauds qui hurlaient, continua sa route, pied au plancher. Porky n’était pas mécontent de lui : ce n’était après tout qu’un banal accident de la route suivi d’un délit de fuite ayant entraîné la mort d’un policier.

Cela arrivait tous les jours.

Deux minutes plus tard, l’ambulance appelée par l’homme du F.B.I. s’arrêtait devant un cadavre.

*
* *

Allongé sur la couchette métallique, Esteban gémissait.

— Occupez-vous de lui, ordonna le sénateur.

Un jeune médecin s’approcha et lui répondit qu’il allait prendre soin d’eux.

Rockwell se détendit sur sa couchette. Tout à coup, il se rendit compte qu’on lui sanglait les bras et les jambes.

— Mais que faites-vous ?

Il vit un des infirmiers fixer un flacon de sang à une potence dressée au-dessus de sa tête. En un éclair, il comprit la situation. Le Tampa Daily de ce matin qui le mettait au défi de faire analyser son sang… L’accusation de sida portée contre lui… C’était horrible, ces hommes étaient en train de lui injecter le virus ! Il se mit à hurler d’épouvante :

— Non, je vous en supplie… Tout mais pas cela !

Il s’agitait comme un forcené en continuant de pousser des cris stridents.

— Désolé, monsieur, dit le docteur Jaundice d’un ton qui se voulait conciliant. Puisque vous ne voulez pas coopérer… Je vais être obligé de vous endormir !

Avec une grande dextérité, il enfonça l’aiguille d’une seringue dans le bras du sénateur.

Rockwell sombra, inconscient. Il ne sentit pas la perfusion dans son autre bras, il ne vit pas non plus l’un des faux infirmiers achever Esteban à coups de démonte-pneus.

L’ambulance arriva à l’Alligator Alley City Hospital, à 12 h 30. Elle recula dans le garage des urgences. Les portes arrière s’ouvrirent. En quelques secondes, les deux civières furent évacuées.

Le docteur Jaundice signa le registre sous un faux nom et inscrivit l’ambulance sous une fausse immatriculation. Le véhicule repartit.

Esteban Munoz, 23 ans, était mort.

Sam Rockwell, 57 ans, était atteint du sida.
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Le téléphone sonna vers 14 h à la base Macdill. C’était Sean O’Brien.

— Hubert ? La série continue…

— Pour que vous m’appeliez, cela doit être grave !

— Un emmerdement de taille ! Sam Rockwell a été renversé par une voiture devant son usine. Il est à l’hôpital, très commotionné. Mais son garde du corps, le petit Munoz, est mort.

— Mort ? Mais c’est invraisemblable… Sur le coup ?

— Non, plutôt à coups de barre de fer ou quelque chose d’approchant, et le type du F.B.I. chargé de la protection de ce secteur a été écrasé par la voiture en délit de fuite. Voilà.

Hubert était sans voix. Atterré.

— Que dois-je faire ? reprit Sean O’Brien.

— Comme d’habitude, si j’ose dire, thèse officielle : un accident de la circulation. Le sénateur sera bientôt sur pied. Surtout ne pas affoler la population.

— O.K. Bon courage, dit-il avant de raccrocher.

Hubert se retourna vers ses compagnons qui attendaient, le visage tendu. Mercedes fit un pas en avant et demanda d’une voix atone :

— Hubert, dis-moi la vérité : qui est mort ?

Il la regarda, blanc comme un linge.

— C’est mon frère, n’est-ce pas ? poursuivit-elle.

— Oui, chérie…

Il n’eut que le temps de se précipiter pour la retenir dans ses bras. Elle était tombée sans connaissance.

— Vite, appelez le médecin-chef David Norman, dit-il à Enrique.

Un quart d’heure plus tard, la jeune femme se retrouvait à l’infirmerie. Elle était toujours dans un état de choc profond.

Les trois hommes tinrent un conseil de guerre. Il n’était plus question de présenter la candidature de Chance Elliot. Il fallait un plan d’action immédiat.

— Si j’avais, ne serait-ce qu’un de ces enfants de salauds sous la main, je le rendrais aussi bavard qu’un transistor, c’est moi qui vous le dis ! hurla Enrique.

— Ce qui est drôle, c’est qu’en face, ils doivent tenir le même raisonnement…, dit Chance.

— Oui, et cela va nous servir !

*
* *

Moins d’une heure plus tard, les hommes de la base envoyés en patrouilleurs, revinrent après avoir sillonné les environs. Ils n’avaient repéré qu’un véhicule suspect : un pick-up Dodge Ramcharger bleu métallisé aux plaques recouvertes de boue. Cela rappelait étrangement à Hubert le 4 x 4 qui avait renversé le témoin du meurtre d’Higgins. C’était, sans aucun doute, les hommes d’Aliotti. D’ailleurs, ils se tenaient à distance raisonnable, invisibles du poste de garde, et cela donna une idée à Hubert.

Enrique et Chance étaient déjà sortis, dissimulés à l’arrière d’un camion militaire bâché. Ils avaient pour mission de louer chacun une voiture puissante et de se rendre chez Mercedes.

Hubert sortit à son tour au volant de sa Porsche. La barrière se leva mais il continua de rouler au pas entre la haie de prostituées. Il examinait soigneusement ces dames. C’étaient de vraies filles à matelots, grasses, vulgaires, outrageusement fardées. « De vraies pétasses ; pauvres G.I. ! » pensa Hubert. Elles gloussaient, en le voyant passer à petite allure, et lui adressaient des clins d’œil valant leur pesant de sexe !

Tout à coup, il trouva ce qu’il cherchait. Une petite brune, aux cheveux mi-longs. Elle portait des lunettes noires et une mini-robe fluo. Il s’arrêta et descendit de voiture.

Elle fit un pas en avant pour annoncer ses tarifs mais se figea en voyant son client. Ce type-là était trop beau, trop bien fringué, avec un curieux regard… Sûr que c’était un pervers.

— Salut, fît-elle sur la défensive.

— Salut, poupée. Combien ?

— Ça dépend… Toi, mon minou, t’as une tête à demander des spécialités, alors, c’est plus cher, sûr !

— Sûr, admit Hubert, en se demandant bien ce qu’était une tête à demander des spécialités.

La fille tenta sa chance :

— Cent vingt dollars, ça va, minou ?

— Marché conclu.

La fille n’en revint pas.

— Pour cent cinquante, je te fais des trucs pas possibles, si tu veux, mon minou…

« Mon minou » se demanda une nouvelle fois ce qu’elle entendait par des trucs pas possibles. Mais il préférait ne pas les essayer ! Il prit deux cents dollars dans son portefeuille et lui dit :

— Pour ce prix-là, je veux que tu voyages cachée à l’arrière. Ma femme me fait surveiller. Tu descendras arrivée dans mon garage.

La fille se marra.

— T’aimes pas les motels ?

Hubert prit l’air du type dans ses petits souliers.

— C’est que j’ai besoin que tu mettes les vêtements de ma femme…

— Sûr que t’es vraiment dérangé, mon pauv’minou ! fit-elle, apitoyée.

L’affaire fut conclue et la voiture redémarra. Hubert nota très vite la présence du Dodge qui le prenait en filature, à trois kilomètres environ de la base. Hubert roulait vite pour décourager ses poursuivants d’intervenir avant son arrivée chez Mercedes. Mais il était enclin à penser qu’ils préviendraient d’abord leur employeur et attendraient les ordres.

Vingt minutes plus tard, il franchit le cordon de Swats et entra dans le garage. Il ferma soigneusement les portes et libéra la prostituée, rouge et haletante.

— À boire, murmura-t-elle à bout de souffle.

Il la conduisit dans la cuisine. Elle trouva aussitôt une bouteille de tequila qui sembla faire son affaire. Elle le suivit dans le salon, tout en buvant à même le goulot.

— Dis donc, c’est mignon, chez toi !

Hubert ne répondit pas et passa dans la chambre à coucher toujours dévastée, c’était beaucoup moins « mignon », là. Dans un placard il trouva un jean, un tee-shirt et des espadrilles.

Il les apporta à la fille et la pria de les enfiler. Elle commença un strip-tease savant et compliqué, mais Hubert ne regardait pas.

— Ben, fit-elle complètement ahurie, tu te rinces pas l’œil ?

Il obéit pour avoir la paix. Après mille et une excentricités consternantes, elle fut enfin prête.

— Viens, dit-il, on va faire un tour à la campagne.

— Toi, t’es vraiment malade !

— Je paye, non ? Alors je fais ce que je veux, obéis !

— Sûr, mon minou, sûr…, approuva la fille déjà légèrement éméchée.

Elle remit ses lunettes noires, empoigna la bouteille et suivit bravement son compagnon jusqu’au garage.

— Tu montes devant !

— Ah ben tant mieux !

En voyant les Swats, la fille eut un hoquet de surprise, mais Hubert avait actionné la vitre, salua le chef et lui cria :

— On rentrera tard cette nuit ! Ne vous inquiétez pas…

L’homme eut l’air de se poser des questions sur la santé mentale de ce type qu’on lui avait décrit comme un des plus célèbres agents secrets.

Après avoir traversé Ybor City, ils bifurquèrent sur la 41 en direction de Gibsonton. Sur cette petite route côtière, les voitures étaient peu nombreuses et il remarqua vite dans son rétroviseur le Dodge bleu métallisé.

En dix minutes, Hubert avait appris que sa charmante compagne se nommait Paulette, avait un père d’origine française et qu’elle jouissait d’une solide réputation professionnelle. Il constata d’un rapide coup d’œil que la bouteille de tequila était vide.

*
* *

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Porky au téléphone de sa Dodge. Il est là, devant nous, avec sa môme, dans sa Porsche, et on l’a entendu dire au Swat qu’il ne rentrerait qu’au milieu de la nuit !

À ses côtés, Ricardo Pichablanda vérifiait soigneusement son Smith et Wesson modèle 28, calibre .44 Magnum.

— Interceptez-les, ordonna Barker.

— Et on les liquide ? questionna Porky avec une joie anticipée.

— Surtout pas, malheureux ! Aliotti est formel. Il veut l’homme vivant pour le questionner.

— Bon, répondit Porky, légèrement frustré.

*
* *

— Dis, où qu’on va ? hoqueta Paulette. Tu roules… tu roules… T’aimerais pas t’arrêter dans un petit motel sympa ?

Hubert ne quittait plus son rétroviseur des yeux. Le Dodge arrivait à toute allure, l’action était imminente. Il accéléra brutalement pour doubler une série de voitures qui respectaient consciencieusement la limitation de 55 miles heure.

— Ne t’impatiente pas, poupée, nous allons bientôt nous arrêter.

Le Dodge ne décollait pas. Hubert vit aussi dans son rétroviseur deux voitures rapides surgir derrière le 4 x 4. Chance et Enrique étaient au rendez-vous.

Hubert enclencha allègrement la cinquième.

— T’es dingue ou quoi ? cria Paulette. On va se faire coincer pour excès de vitesse.

Hubert ne répondit pas et maintint son allure. Porky persuadé que son gibier l’avait repéré et voulait fuir, mit toute la gomme pour le doubler. Mais contre toute attente au moment où le Dodge déboîtait, Hubert écrasa la pédale du frein.

Heureusement maintenue par la ceinture de sécurité, Paulette hurla quand même de terreur.

Porky, dérouté, rata sa queue-de-poisson. On ne contrôle pas un engin aussi lourd comme on contrôle une voiture de sport. Au même instant, sur sa gauche, deux fusées lancées à plus de 200 km/h le doublèrent, puis freinèrent à mort, s’immobilisant dans un rugissement de pneus et une abominable odeur de caoutchouc brûlé.

Porky eut simultanément trois mauvaises surprises : il rata sa queue-de-poisson et son Dodge se mit en travers ; la Porsche 911 SC était arrêtée sur son flanc droit ; les deux fusées s’étaient transformées en une BMW 735i qui le coinçait par le flanc gauche et une Porsche 928 S immobilisée comme par un fait exprès derrière lui.

Il ne lui restait plus que la fuite en avant. Mais devant lui, se dressait une barrière de sécurité qui protégeait les conducteurs imprudents des eaux bleues de Hillsboro Bay…

Avec une synchronisation parfaite, Hubert, Chance et Enrique sautèrent de leurs voitures respectives, arme au poing.

— Sortez de là, les mains en l’air, intima Hubert.

Sans se concerter, le grand Cubain et le petit Américain jugèrent plus prudent d’obéir. Chance les débarrassa en un tour de main de leur arsenal.

Porky joua la carte de l’innocence outragée :

— Qu’est-ce que vous voulez ? On vous a rien fait…

— Non, admit Hubert en souriant. Nous voulions seulement bavarder avec vous. Vous allez nous suivre à la base Macdill, nous y serons plus tranquilles.

— Que dice ? dit Pichablanda d’un air pathétique. No hablo ingles.

— Pas de problème, cher ami, ricana joyeusement Enrique en espagnol. Nous sommes faits pour nous entendre…

— Arrête ton cinoche, tu vois bien que c’est cuit ! dit Porky, avec une grande philosophie.

La crosse du 45 de Chance s’abattit sur leur tête, les expédiant au pays des songes. Bâillonnés et sévèrement saucissonnés, ils atterrirent dans le coffre de la BMW.

Enrique et Chance voulurent voir la doublure de Mercedes d’un peu plus près. Elle était blême, ratatinée sur son siège, s’agrippant désespérément à sa ceinture de sécurité comme à une bouée de sauvetage.

— Pas vraiment ça…, commenta Chance Elliot, déçu.

— Non, enchaîna Enrique, consterné.

— Qu’est-ce que vous allez me faire ? pleurnicha la fille.

Ils firent semblant de se consulter.

— Non, supplia-t-elle, pas tous les trois ensemble !

— Ne t’inquiète pas, répondit Hubert, on te ramène.

— Et le Dodge ? s’enquit Enrique.

— Téléphone à O’Brien de le faire enlever discrètement.

*
* *

La peau de Porky n’était plus de ce joli rose qui avait fait sa réputation, elle avait franchement virée au bleu. Une petite larme brillante arriva à se frayer un chemin entre ses paupières tuméfiées. Porky avait résisté courageusement toute la nuit, mais à l’aube, il avait craqué. Il leur avait tout dit, tout ce qu’ils voulaient entendre et plus encore, pour leur faire plaisir. Tout, pour qu’ils cessent de le taper.

Ricardo Pichablanda n’était pas en meilleur état.

Ils avaient raconté la livraison d’armes dans les marais des Everglades, l’endroit exact, la date et l’heure précise. Ils avaient avoué le meurtre d’Higgins, la contamination de Rockwell. Ils avaient relaté les ambitieux projets politiques d’Aliotti et de Fox.

Ils ne pensaient vraiment pas avoir oublié quelque chose.

Il n’y avait qu’une ombre au tableau : les aveux de deux petites frappes ne suffiraient pas à traîner en justice des hommes aussi importants qu’Aliotti, Diaz et surtout Cleveland Fox.

Hubert décida de concentrer tous ses efforts sur l’opération des Everglades. D’après Porky, Diaz et Aliotti devaient y participer. C’était l’occasion rêvée d’appréhender les têtes pensantes du complot. Fox s’éliminerait de lui-même dès l’arrestation des deux autres.

Il leur restait deux jours pour tout préparer.

Hubert commença par demander au F.B.I. d’annoncer à la presse l’accident d’un Dodge Ramcharger bleu métallisé qui avait pris feu : ses occupants, carbonisés, n’avaient pu être identifiés.

Puis il organisa une réunion de travail avec quelques hommes du F.B.I., des Swats, une section de commandos aéroportés qui s’entraînaient fort à propos sur la base.

Le 17 mai au matin, cinq Skycrane décolleraient de Macdill Base chargés d’hommes, d’armes et de matériel, pour se poser à soixante kilomètres au sud de Naples, sur la côte Ouest de Floride. Il resterait près de quatre-vingt-dix kilomètres à parcourir pour gagner Rocdale Point, le lieu de la livraison, que l’on rejoindrait dans de grosses embarcations capables de transporter hommes, matériel et carburant.

Hubert repéra, sur sa carte d’état-major, un marigot sinueux. Il interrogea des spécialistes qui lui confirmèrent que le plan d’eau avait une profondeur suffisante pour permettre un accès à la pagaie.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Le lendemain, 16 mai, Sean O’Brien confirma que personne n’avait réclamé les soi-disant dépouilles de Porky et de Pichablanda.

Mercedes allait mieux. Elle reprenait des forces et Hubert passait la voir aussi souvent que possible à l’infirmerie de la base.

L’après-midi, Sean O’Brien rappela Hubert. Il venait d’apprendre que Sam Rockwell, en proie à une crise d’hystérie, s’était donné la mort dans sa chambre d’hôpital avec un objet contondant. Le sénateur avait hurlé pendant des heures qu’on l’avait contaminé. Les médecins avaient bien, par mesure de précaution, procédé à des analyses. Ces dernières s’étaient révélées négatives mais, comme le rappelait le corps médical, il fallait parfois de nombreuses semaines avant que la séropositivité se déclare.

— Nous sommes dans de beaux draps ! murmura Hubert, écœuré.

— Ce n’est pas tout…

— Quoi encore !

— Nous avons retrouvé le corps d’un certain docteur Jaundice que nous soupçonnons d’avoir participé au complot.

— Demain sera LE grand jour, promit solennellement Hubert.
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— Dis, monsieur, je peux reposer le journal ? demanda le petit Hugo.

— C’est très bien, dit Barker en retirant la photo du Polaroid. Tu as été très sage.

Le petit garçon, qui devait avoir cinq ans environ, était particulièrement beau : visage régulier, grands yeux bleu clair, magnifiques cheveux bouclés bruns qui retombaient sur son front. Mais il n’avait pas pour autant un caractère facile.

— Alors, ma sucette ! ordonna-t-il.

Barker réalisa à cet instant qu’il avait oublié la friandise promise à l’enfant pour qu’il coopère de meilleure grâce.

— Je t’en apporterai une, même deux, la prochaine fois.

— Menteur ! Je déteste les menteurs…, lui lança Hugo avec colère.

Barker, sidéré par le caractère de l’enfant, essaya de lui parler gentiment :

— Demain, je te le promets. Juré, craché !

Maintenant, tu vas être bien sage et jouer avec tes amis indiens. Je reviens demain après-midi te chercher et nous irons faire une grande promenade. D’accord ?

Mais Hugo Bonisseur de la Bath ne daigna pas lui répondre, il haussa les épaules avec un profond mépris pour montrer à quel point il se méfiait maintenant des belles paroles de cet individu.

Au moment où Barker franchissait la porte, il lui cria :

— Je ne suis pas bête, tu sais. Ce ne sont pas de VRAIS Indiens. Les vrais Indiens ont des plumes sur la tête et ils ne… puent pas !

*
* *

À Rocdale Point, tout le piège allait se refermer comme un sur les hommes de Diaz et d’Aliotti. Hubert était satisfait. Ses troupes, en combinaisons vertes, visages maculés de boue, se mêlaient aux énormes racines de palétuviers, des joncs et des cyprès qui encerclaient l’abri de béton où devait avoir lieu le rendez-vous. Ils étaient parfaitement invisibles. Les moustiques vrombissaient par milliers au-dessus de leurs têtes et, plus loin, à quelques centaines de mètres, les alligators, tels des troncs moussus à demi enfoncés dans la vase, les observaient avec intérêt.

L’attente devenait pénible. Les crapauds serinaient leurs chants d’amour, les feuilles laissaient tomber d’énormes gouttes d’eau sur les hommes et une brume de chaleur stagnait à soixante centimètres du sol.

— Bon Dieu, quelle odeur ! grogna Chance Elliot.

Enrique, allongé à ses côtés sur la terre spongieuse, lui répondit entre ses dents :

— On voit que tu ne connais pas l’Amazonie !

— Silence ! intima Hubert.

Il est vrai que les gaz qui se dégageaient de la vase n’avaient rien à envier à ceux de l’humus de la forêt, amazonienne.

Soudain, les crapauds se turent. Inquiet, Hubert consulta son chronomètre : ce ne pouvaient être les contrebandiers, il restait deux heures encore avant le rendez-vous. Un bruit dans le lointain lui parvint. Les trois hommes se consultèrent du regard. Le bruit se précisa, c’était celui d’un air-boat !

Le périmètre était entièrement bouclé. Qui avait bien pu le franchir ? À Rocdale Point, deux hommes avaient aussi entendu le bateau. Ils montèrent sur le toit de l’abri et scrutèrent l’horizon. Le ranger épaula mais Barker lui fit signe de ne pas tirer. Ils préférèrent se dissimuler pour le surveiller tout à loisir.

L’air-boat, jaune canari, arrivait à toute allure, piloté par un Indien Miccosukkee. À l’arrière, il y avait un passager qu’Hubert reconnu instantanément : Sean O’Brien. L’engin passa devant eux et disparut dans les feuillages. Le régime du moteur baissait doucement comme pour faire croire que le bateau s’éloignait. La ruse s’avéra efficace car le ranger et Barker redescendirent dans leur abri.

— Il est dingue ! murmura Elliot.

— Cela m’étonnerait ; il doit avoir une sacrée bonne raison ! dit Hubert inquiet. Suivez-moi…

Il délégua son commandement au capitaine Kowal, chef du commando aéroporté, et ils partirent tous les trois, en rampant dans la fange, jusqu’à une haie de roseaux. Là, ils purent se relever à moitié et courir en zigzaguant à travers les marais.

O’Brien s’avança à leur rencontre, trébuchant sur les mottes d’herbes et de glaise, sa figure était dévorée par les piqûres de moustiques, ses cheveux roux luisaient de sueur et il paraissait effondré.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert d’une voix pressante.

O’Brien tendit une enveloppe à H.B.B. :

— J’ai reçu ça, après votre départ. J’ai… j’ai pensé que je devais vous l’apporter.

Il avait l’air terriblement mal à l’aise.

Hubert ouvrit l’enveloppe.

Elle contenait un message de Fox et une photo de son fils, posant, un exemplaire du Tampa Daily du matin même entre les mains.

Hubert se figea. Il se sentait glacé, vidé de son sang. De violents frissons secouaient son corps, il ne pouvait plus se contrôler. Un mélange de peur viscérale et de haine immonde montait en lui. Ce fumier de Fox avait réussi à enlever son fils !

Enrique Sagarra lui arracha l’enveloppe et lut : « Si vous voulez revoir votre fils vivant, venez au Sheraton Twin Towers d’Orlando à 19 heures précises. » Signé : Cleveland Fox. Une photo Polaroid était jointe et représentait un amour de petit garçon adossé à un fond de toile verte.

Il en fallait beaucoup pour étonner Sagarra, mais là !…

— Arrêtez-moi si je me trompe… Mais ce connard a kidnappé votre… fils ?

— Son fils ? répéta Elliot, hébété.

Hubert retrouva ses esprits et leur expliqua brièvement la situation. Les trois hommes le regardaient avec compassion.

— N’y allez pas, ordonna Elliot ; c’est un piège, il vous tuerait tous les deux.

— Et dire que nous sommes à deux doigts de porter un coup décisif à leur conjuration ! C’est à devenir fou, dit Hubert.

— Je peux prendre votre place, proposa O’Brien ; pendant que vous essayerez de retrouver votre enfant.

— Le retrouver ? Mais où… ? Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il peut être.

Enrique scruta une fois encore la photo. Évidemment le décor était plus que succinct et ne permettait guère de…

— Je sais où il se trouve ! s’écria-t-il brusquement.

Hubert le regarda, incrédule.

— Si, j’en suis sûr. Dans deux heures et demie je suis de retour avec lui et, avec un peu de chance, je pourrai même participer à la finale !

Sean O’Brien décida de prendre les choses en main.

— J’emmène Sagarra avec moi dans l’air-boat jusqu’à un de nos hélicos. Quant à moi, je vais faire cerner le Sheraton Twin Towers à l’heure prévue. On va vous le coffrer, votre Fox !

Hubert, touché par la confraternité de ses compagnons, esquissa un semblant de sourire.

*
* *

Le dernier bateau cubain venait de franchir le goulet et se dirigeait vers Rocdale Point. Il était 17 heures 10. Les armes étaient livrées par bateaux pneumatiques Avon propulsés à la pagaie.

Aidés de quelques rangers, les hommes de Barker commencèrent aussitôt à décharger les caisses d’armes tandis que les Cubains mettaient pied à terre. Aliotti et Diaz se tenaient à l’écart, surveillant l’opération.

C’était le moment. Hubert prit son porte-voix :

— Ne bougez plus ! cria-t-il. Vous êtes cernés… Rendez-vous !

Aliotti entraîna Diaz dans l’abri en hurlant de rage :

— Ces salauds nous ont trouvés !

Puis un Cubain lança :

— Allez-vous faire foutre !

Flairant la bagarre, les alligators changèrent rapidement de secteur. Hubert en vit passer un, à quelques mètres de lui. Un véritable monstre nageant entre deux eaux à une vitesse incroyable.

Le silence était retombé sur Rocdale Point.

Hubert reprit son porte-voix. C’était peut-être bon signe. Il arrivait parfois, et contre toute attente, que les gens se rendent sans condition.

— Vous êtes pris au piège ! hurla-t-il. Rendez-vous !…

Il déchanta vite, quand leur réponse lui parvint sous forme d’une salve de coups de feu.

Il donna l’ordre de riposter.

*
* *

Xukicobee était de fort méchante humeur. Il venait de perdre pour la troisième fois consécutive au gin-rummy. Il se vengea sur la bouteille de pulque qu’il engloutit cul sec. Mais la vision de la face hilare de Shemina en face de lui acheva de l’irriter. Il saisit la bouteille vide par le goulot et la brandit d’un geste menaçant.

Hugo Bonisseur de la Bath, qui s’était recroquevillé sur le lit de camp, lança pour la dixième fois au moins de la journée :

— J’en ai marre ! Je veux partir ! Vous m’entendez, je veux partir !

Abruti par l’alcool, Xukicobee se leva, la bouteille à la main, et en titubant se dirigea vers l’enfant.

Totalement inconscient du danger, Hugo se redressa et cria :

— Sale Indien !

Le Séminole était sur le point de cogner lorsque la porte vola en éclats.

— Plonge, petit ! hurla quelqu’un.

Un coup de feu claqua et la bouteille explosa littéralement au visage de Xukicobee. Ce dernier, complètement shooté, n’eut qu’un réflexe : foncer sur son agresseur.

Il fit deux pas.

Le P.S.P. d’Enrique tressauta à nouveau, emplissant la pièce d’une forte odeur de poudre et réduisant la tête de l’Indien en purée.

Shemina, dans un brouillard éthylique, reconnut quand même l’Espagnol, mais le temps que son cerveau analyse la situation, Enrique l’avait envoyé rejoindre ses honorables ancêtres.

Enrique Sagarra était plutôt content de lui. Là, derrière le lit de camp, se trouvait bien la fameuse tenture kaki qu’il avait cru reconnaître sur la photo. Il se précipita vers l’enfant et le prit dans ses bras.

— N’aie pas peur, nous allons partir d’ici !

— Moi, j’ai jamais peur ! D’abord mon papa, il avait un revolver encore plus gros que le tien, mon papa il était colonel !

— Tu es déjà monté en hélicoptère ?

— Non, jamais. C’est chouette ? Brusquement Enrique vit une tâche de sang sur le tee-shirt de l’enfant.

— T’en fais pas, dit Hugo qui avait suivi le regard de Sagarra.

« C’est pas à moi, c’est le sang de l’Indien. T’es un cow-boy ? »

Enrique ne répondit pas, il courait vers l’hélicoptère. Il voulait ramener au plus vite ce sacré petit bonhomme à son père. Tout juste cinq ans, il promettait !

*
* *

Une chose était claire, l’ennemi ne se rendrait pas. À Rocdale Point, les hommes avaient décidé de vendre chèrement leur peau. Hubert et sa troupe avaient l’avantage du nombre, mais Aliotti et Diaz avaient de quoi soutenir un siège avec la livraison d’armes qui venait d’arriver.

Chance, Elliot et quelques soldats avaient tenté l’approche au corps à corps, mais ils avaient dû battre en retraite devant l’acharnement fanatique de leurs adversaires.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre, il était déjà six heures. Il décida d’accélérer le mouvement, ils n’allaient pas y passer la nuit. Il se tourna vers Kowal et lui cria :

— Donnez l’artillerie, maintenant !

Un groupe tenta une sortie, Barker en tête, au nord de l’abri. Le jeune capitaine fit envoyer les grenades défensives à fragmentation. Hubert, saisissant ses jumelles, vit le corps de Barker se volatiliser dans le ciel bleu de Floride. Aussitôt, un A.K.M. soviétique riposta, crachant la mort au-dessus du marigot.

— Tirez ! ordonna H.B.B.

Les roquettes s’élancèrent, avec leur « pop » caractéristique, laissant derrière elles une traînée de feu jaune orangé. Hubert et Chance virent très nettement leurs impacts lumineux sur l’abri de béton. Une déflagration titanesque fit trembler tout le marigot.

Dans le silence qui suivit les explosions, ils entendirent un air-boat s’approcher à vive allure. Plusieurs hommes, sur la défensive, se retrouvèrent prêts à faire feu.

— Non ! cria Hubert.

Il venait de reconnaître Sagarra, seul, aux commandes. Son cœur se mit à battre violemment.

Enrique accosta, amarra son bateau et accourut en hurlant :

— Chouette le feu d’artifice ! J’aurais été désolé de rater ça !

Hubert comprit. Il n’avait pas besoin qu’Enrique en dise plus. Voyant le soulagement d’Hubert, Enrique éclata d’un rire joyeux. Mais le crépitement de l’A.K.M. soviétique les rappela à la réalité. Deux roquettes explosèrent à nouveau sur l’abri, entamant sérieusement le béton. Les Swats décidèrent de monter à l’assaut, armés de Mac 10 et de M 16. Ils se faufilaient entre les palétuviers.

— En avant ! rugit Hubert.

Les Swats et les commandos ne se le firent pas dire deux fois. Enrique ramassa un Kalachnikov près du cadavre d’un Cubain et coupa littéralement en deux un groupe ennemi qui tentait de prendre à revers un commando aéroporté. Rageusement, il pressa la détente jusqu’au clic métallique puis il jeta l’arme vide dans une flaque saumâtre. Le groupe de Cubains n’était plus qu’un tas sanglant.

*
* *

Cleveland Fox avait prévu d’arriver au rendez-vous avec une heure d’avance. Il se posta à l’abri des portes de la Mystery Fun House, juste en face de l’hôtel Sheraton Twin Towers. Il n’était pas là depuis cinq minutes, qu’il repérait des hommes, à la carrure impressionnante, affluant par groupes de trois dans l’hôtel sous le commandement d’un grand individu à la tignasse rousse.

Il prit un air dégagé et, les mains dans les poches, s’en alla d’un pas tranquille. Il avait joué sa dernière carte et il avait de toute évidence perdu. Il lui importait peu de connaître les sordides détails de cette malheureuse affaire, il ne voyait qu’une chose importante : il devait quitter les États-Unis dans la demi-heure qui suivait.

Il serait inculpé par la justice américaine de conspiration contre le gouvernement U.S. et d’enlèvement d’enfant. Heureusement, Cleveland Fox avait toujours prévu que les événements pouvaient lui être contraires et il s’était aménagé une confortable retraite aux Bahamas. Une partie importante de sa colossale fortune reposait déjà dans une banque de Nassau.

Vingt minutes plus tard, Cleveland John Kenneth Fox embarquait à bord de son Learjet privé à l’aéroport international d’Orlando.

*
* *

Une brèche s’était formée dans l’étau des soldats qui verrouillaient le marigot. Diaz et Aliotti, s’en étant rendu compte aussitôt, donnèrent l’ordre de se regrouper, alors que les Swats se lançaient à l’assaut de Rocdale Point. Du côté ennemi, quelques rescapés poussèrent un des grands bateaux pneumatiques Avon sur l’eau boueuse et rougie de sang, sautèrent à bord et se mirent à pagayer comme des forcenés, aiguillonnés par la peur d’être rejoints.

— Kowal ! hurla Hubert.

Mais le jeune capitaine les avait vus aussi : il fit juste un signe à trois de ses hommes. Simultanément, trois grenades voltigèrent dans les airs et retombèrent sur les fuyards. La déflagration secoua les Everglades comme un coup de tonnerre. Il y eut une flamme blanche, longue et sifflante, des morceaux de bois, de plastique, des corps d’hommes s’élevèrent, déchiquetés, des hurlements retentirent.

Le bateau en feu, poussé par un léger courant, franchit le goulet emprunté par des alligators en fuite. Il se déplaça encore sur une centaine de mètres, crachant des flammes noirâtres. Puis il s’enfonça doucement dans les lentilles vertes qui couvraient la surface de l’eau.

Se propulsant à longs coups de queues, les sauriens se précipitèrent. Leurs énormes mâchoires claquèrent au-dessus des flots écumants, ils entraînèrent les derniers survivants vers le fond.

Le soleil se couchait à l’horizon, lorsque Hubert, Enrique et Chance rejoignirent le Skycrane où Hugo les attendait sagement en compagnie du pilote.

— C’est un sacré petit bonhomme ! dit Enrique. Il me rappelle quelqu’un…

Hubert prit son fils sur ses genoux pour la première fois de sa vie et se sentit étrangement ému.

— Alors, Hugo, cela n’a pas été trop long ?

— Non, je tiens le coup, répondit l’enfant avec beaucoup de sérieux.

Puis il regarda Hubert de ses magnifiques yeux bleus et murmura :

— Et toi, qui es-tu ?

FIN
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1  Tremblement de terre.

2  L.E.I.U. : Law Enforcement Intelligence Unit : sommier centralisé des différents organes des forces de l’ordre aux États-Unis.

3  En 1962-63, la C.I.A., en collaboration avec des membres des Maffias américaines et cubaines, avait mis sur pied l’opération Mongoose pour tuer Castro et renverser son régime. L’affaire avorta lorsque Robert Kennedy, alors ministre de la Justice, en eut connaissance et s’y opposa.

4  Poulet à l’ail, à l’oignon et au basilic, servi avec des raisins, des amandes et des cacahuètes., e

5  Petits beignets à la pâte de coing.

6  Voir Le Cartel.

7  Spécial Weapons and Tactics, l’équivalent de notre G.I.G.N.

8  Lire La Nubienne.
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Quel est donc ce mal curieux qui ronge les
Etats-Unisalaveille des Pre3|dent|elles ? Tous
les candidats a l'investiture sont éliminés par
des campagnes de délations apparemment
montées de toutes piéces... et orchestrées
par un journal de Floride. S’agiraitril d’'une
nouvelle magouille de grande envergure
destinée a placer a la Maison-Blanche un
homme de paille a la botte de... de quildonc ?

Hubert Bonisseur de la Bath est bien 1écidé
a elucider le mystere, quitte a retrousser ses
manches...
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